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LETTRÉ ÇCCLXIIÏ. 

L Sicile. 

La Sicile â-t-elle été de tout tems 
une ifle, ou. bien a-t-elle fait originai¬ 
rement une partie du continent de 
Tltalie? Cette queftiôn a été fort agi* 
fée par les Anciens. S’il falloit s’en rap- 
porter au témoignage des Poètes * on 
nauroit aucun doute là - deflTus ; ils 
ont déclaré pofitiyement que la Sicile 
avoir été féparée du continent par un 
tremblement de terre. Mais le témoi¬ 
gnage ifolé des Poêles feroit trop 
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fufpeéfc, s’il n’étoit appuyé par dej 
autorités plus graves. Plufieurs Au¬ 
teurs Grecs ont adopté cette opi¬ 
nion : d’autres, tels que Diodore & 
Juftin, la conteftént, *& prétendeni 

3 tie ce fait n’a pour bafe qu’une tra- 
ition incertaine. Quelques Modernes 
ioutiennent qu’on ne peut pas fe refit 
fer à l’admettre, fondés fur la corref- 
pondance parfaite qui fe remarque en¬ 
tre les couches de terre oppofées d< 
la Calabre & de la Sicile. Fazelle mSn« 
& le Febvre, plus hardis , vont juf 
qu’à fixer l’époque de cette fépara- 
non. 

La forme de la Sicile eft triangulaire 
& de là vient le nom de Trmacria y Tri 
nacrie, qui lui fut donné par les Grecs 
Ses trois angles font tertmnés pair troi 
caps principaux qui s’avancent for 
lom dans la mer j favoir, capo del Faro 
autrefois le cap Pelore, vers l’ItaUe 
capo PaffarOy lé càp Pachin^ vers 1; 
Morée rie capo Boe &, le cap 1 Lilybée 
vers l’AFrique. La côte du cap del Fart 
iu cap Boeo , fe nomme feptentrionale 
celle du cap Bodo au cap Pajfaro , mé 
tidionale j & celle* du cap Pajfaro ai 
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tap del Faro , orientale. C’eft la plue 
grande des ifles de la Méditerranée. Ori 
lui donne environ quatre cent cin* 
quante milles de circuit < fans compter 
les arcs des golfes qui peuvent l’aug-* 
menter d’environ cinquante milles ; ce 
qui fàir près de cent foixante-dix 
lieues de côtes. Elle s’étend de l’eft à 
l’oueft l’efpace de loixante lieues, èc de 
quarante environ du nord au fud dans 
n largeur moyenne. Sa fituation entre 
le & le j 8* degré de latitude fep- 
tentrionale l’expofe , pendant lcté, i 
des chaleurs très-vives, qui deviennent 
étouffantes, lorfque le Jlroeco ou le 
vent d’Afrique louffle $ inconvénient 
trop fréquent, & qui rend alors ce ch¬ 
inât , admirable d’ailleurs i tant d’autres 
égards, infupportable en quelque forte 
pour les nationaux, & bien plus en¬ 
core pour les étrangers. 

La Nature femble avoir formé la di- 
vifion de cette ifle en trois parties, 
par trois fleuves, & par la direction de 
crois chaînes de montagnes. Le pre¬ 
mier de ces fleuves eft le Fiume grande , 
autrefois l'Himera feptentrional , qui 
fe jette dans la mer de Tofcane ; le 
fécond eft le Fiumt faljo , l’Himera 

A iv 
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méridional, qui fe jette dans la mei 
de Libye ou d’Afrique ; & le troifieme 
eft le Fiume Giaretta, le Symethus, qui 
fe jette dans la mer Ionienne ou de Si¬ 
cile , entre Catane & Lentini. Cette 
divilion eft encore marquée par la na¬ 
ture & la variété des produirions. De 
plus, chacune a fon cap r & au loin les 
côtes des deux mers qui l’entourent. 
Les premiers peuples policés qui habi¬ 
tèrent la Sicile , fuivirent à peu près 
les limites de cette divifion. Les Sara- 
fins, dans la fuite , les aflignerent d’une 
maniéré plus pofitive : elles furent 
adoptées par les Normands , & fe con- 
fervent de nos jours fous le nom de 
Val di Majora , à l’extrémité duquel 
eft le cap Boeo, de Val di Nota , ter¬ 
miné par le cap Pajfaro y & de Val di 
Demona , où eft celui de Faro. 

Outre le nom de Trinaerie qu’avoit 
la Sicile, les Anciens lui en donnèrent 

S lufieurs autres : ils la nommèrent 
"erre des Cycjopes, Pays des Lefiri- 
gons, IJle Etna, à caufe de cette mon¬ 
tagne fameufe par fon terrible volcan j 
Jjle du Soleil, à caufe de fa grande 
fertilité \ Sicanie, des Sicaniens j Sicile , 
des Sicules ou Siciliens. Ils l’appelerent 
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ÿuffi Terre des Crées , 8c elle fit partie 
de la Grande Grece. Il feroit fans doute 
auffi difficile qu’inutile de recbercher 
l’origine des-premiers peuples qui for¬ 
mèrent dés établiilêmens dans cette 
ifle. « Dans le. langage des Poëies , die 
» un Ecrivain trçs-érudit, ce font des 
« Géant , des Leftrigons , des Cydo* 
« pes, des Phéaciens, des Locophages, 
» &c. tantôt enfans des .Dieux, tantôt 
» enfans de la Terre, peut-être tpus 
» tirés du cerveau d’Homere, à ce 
.» que- penfe Philoftratje, n’ayant ( de 
».» demeures que ; les antres 8c les caverr 
» nés de l’Etna, étant d’une grandeur 
*> 8c d’une force extrêmes, d’une timi- 
» dite & d’une lâcheté fans égales, de 
r> la férocité la plus atroce , de Ta cruauté 
n la plus inouie, vivant de chair crue, 
» mangeant les étrangers, fe mangeant 
» eux-mêmes, ignorant les Arts ; repré- 
r> fentés cependant tantôt comme des 
n pirates exercés , des brigands top- 
n jours aux aguets, quelquefois comme 
» des ouvriers adroits, intelligens, en- 
»j fin comme des hommes extraordi- 
n naires, plus propres à figurer dans un 
» conte, qu’à tenir place dans une hif- 
t> toire ». 
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Ce font néanmoins: ces hommes 2 
qui l’on fait honneur de prefque toutes 
les découvertes. S’il faut en croire-leS 
Auteurs de l’antiquité, les Dieux , les 
Sciences, les Arts, fur-tout l’Agricul¬ 
ture , prirent- naiflance en Sicile. A ce 
litjet, voici un piflâge afTess remarqua¬ 
ble de Diodore, qui fe trouve au com¬ 
mencement du cinquième Livre de 
fon Hiftoire Universelle. >» Les Hifto- 
y> riens , dit-il » qui pafïènr pour les 
» plus fideles, rapportent que c’eft 
» dans la Sicile que Cérès & Profer- 
t> pine fe firent voir aux hommes pour 
» la première fois, 5c que cette ifle eft 
9 » le premier endroit du monde où il 
» ait crû du blé. Le plus célébré des 
» Poctes a fuivi cette tradition, lorf-: 
a» qu’il dit, en parlant de la Sicile : 

a» Sans le travail du foc, fans le foin des fcmaiiles » 

9» la terre fair for tir de Tes riche» ermaille» 

» Tous les dons arrofés auflfi-tôr par les Cieusr. 

9 » En effet, on voit encore dans le Léoti- 
» tin 5c dans plufieurs autres lieux de 
» la Sicile, du froment fauvage qui 
9 » poufïè de lui-même. Il ctoit naturel 
j» a attribuer à une terre fi excellente 
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Porigine dii blé ; & Ton voit d’ail- 
-*» leurs que les Déeflès qui nous en 
» ont montré l’ufàge , y font dans une 
» vénération particulière. C’eft là même 
. » qu’on a placé l’enlèvement de Pro- 
» lerpine, parce que ces Déeflès, qui 
» aimoient uniquement ce fëjonr, y 
» avoient établi leur réfidence. Ce fut 
» dans les prairies d’Enna que Pluron 
» ravit Proferpine. Ces prairies, qui 
» font auprès de la ville de ce nom , 
*> font dignes de curiofité , par les vio- 
«> letres & par les fleurs de toute ef- 
t* pece qui y croiffenr, & qui répan- 
» dent une telle odeur dans l’air, qu’elle 
» fait perdre aux chiens de chafïè la 
» pille des animaux qu’ils pourfuivent» 
r> La fuperficie du terrein , qui eft plane 
» dans le milieu & traverfée de plu- 
» fieurs ruifîèaux, s’élève du côté des 
» bords qui font entourés de préd¬ 
is pices r on prétend que cette plaine 
p fait précifément le milieu de l’ifle» 
» Non loin de là, on voit des prés r 
p des farcjjpis , des marais ; l’on trouve' 
» enfin une grande caverne , dans la- 
» quelle fl y a une ouverture fouter- 
p raine y tournée du côté da nord'. 
* Toutes les plantes dont cette campagne 



fji La S i c i t !. 

*> eft couverte , portent des fleufs 
pendant toute l'année, & la renderft 
» auffi charmante à la vue qu’à t’odo- 
» rat. Au refte > les habitans de la Si- 
cile , en mémoire du féjour que Cé- 
rès &r Proferpine avoient fait chez 
» eux, inftituerent des fêtes en leur 
» honneur. L'appareil en eft éclatant & 
magnifique : mais dans tout le refte > 
le peuple aflemblé afFc&e de fe con- 
*> former à la (implicite du premier âge. 
» Il eft aufli d'ufage , pendant les aix 
jours que dure cette fête , de mêler 
** dans les converfations quelques pa- 
rôles libres & déshonnêtes, parce que 
ce fut avec de pareils propos que l'on 
» fit rire Cérès, affligée de la perte de 
fa ^ fille 

Ce paflage indique aflèz clairement 
le goût naturel que les habitans de la 
Sicile avoient pour l’agriculture, qu’ils 
portèrent au plus haut degré. Pïufieurs 
«entre eux, tels qu'Hiéron, Epichar- 
ane y Philopator , Attalus, écrivirent % 
fur cette matière, des Ou^ages efti- 
més, dont Columelle parle avec éloge;. 
D’autre$ Siciliens ne s’acquirent pas 
moins de gloire par l’invention de plu- 
fieurs arts utiles ou agréables. Les pre~ 
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.Yniers inftrumens de fer furent, félon 
Pline, fabriqués en Sicile. Xenagoras 
fit le premier bâtiment à fîx rangs de 
famés : Scopas mit le premier une ai- 

S uille aux cadrans ; & le premier ca- 
ran que l’on vit à Rome r avoit été 
enlevé de la ville de Catane. Ibicus fut 
l’inventeur du fambuque, efpece de 
harpe ; & le Berger Ibis, de la flûte* 
On doit encore à la Sicile divers inftru* 
mens de mufique,comme le phorminx, 
efpece de guitare, & le cymbalum, 
efpece de tambour de bafque. Andron 
enfeigna l’art de chanter & de danfer 
au fon de la flûte. Un certain Métellus 
donna des leçons de mufique à Platon, 
Démophile fut le maître de Zeuxis dans 
l’Art de la peinture. Orcidamus fixa 
•les loix de la lutte. Phalaris lui-même;: 
ce monftre de tyrannie fi décrié par fort 
taureau d’airain, dans lequel les mâl- 
heureufes viétimes de fa férocité, con- 
fumées par l’ardeur du feu qu’on allu- 
moit deflbus, j-etoient des mugiflemens 
femblabies à cêux de l’animal qui les 
renfermeit ; Phalaris inventa nne forte 
de bail fie à lancer le feu, très-utile dans 
les lièges & dans les combats. Que vous 
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«lirai-je, Madame » d’Arehimede, qui \ 
étonna l’Univers par la fublimité de 
ion génie & fes merveilleufes inven¬ 
tons ? Théocrite, par le naturel & le» 
grâces de fes exprelïons, par l’abon¬ 
dance & la variété de fes tableaux, par 
la douceur de fes fentimens , n’a-t-il 
pas porté au plus haut point de perfec¬ 
tion la pocfie bucolique , dont la pre¬ 
mière origine remonte au Berger Daph» - 
nis, autre Sicilien ? Les Idylles de Mof- 
chus ne tiennent-elles pas encore un des 
premiers rangs dans ce genre de poélie d 
Empédocle, Diodore , ne fe font-ils pas 
fait un nom illuftre , l’un dans la Pni- 
lofophie, & l’autre dans la manier)» 
d’écrire l’Hiftoire ? Enfin, que l’on exa¬ 
mine , comme dit Solin, tout ce que 
produit la Sicile, fa fertilité du fol & te 
caraétere des habirans, on trouvera que 
tout cela approche des chofes qui pallène 
pour être les meilleures. Quidquia S ici - 
lia gignit , Jîvc foli fitcunditatem, feve 
ko mi nu m ingénia fped.es , proximuns 
tfl iis que, optima dicuntnr. 

Les progrès de la civilifation parmi 
les Siciliens , furent comme ceux- de 
cous les peuples de la terre. Ils eureaç- 
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cfabord des cabanes , enfuite des vil¬ 
lages ; ils bâtirent enfin des villes. Cha¬ 
cune avoit alors Ton Roi, ou plutôt 
<bn Tyran, comme le difent Juftin 8C 
Denys d’Halicamafle, Audi la. Sicile 
fut-elle regardée comme la mere de» 
Tyrans : aucun pays dans l’Univers 
n en a produit un fi grand nombre. Att 
rapport de Pline, Phalaris fut le pre¬ 
mier qui inventa le mot & la cnofe 
dans la ville d’Agrigente. Il étoit di¬ 
gne d’une pareille invention. Son génie 
jndnftrieux ne le portoit qu’à ce qui 
pouvoit nuire à les femblables. On ob- 
ferve encore que dès les tems les plus- 
reculés , la Sicile avoir des temples dé¬ 
diés à Cérèsà. Vénus, à Apollon, à. 
Diane , & beaucoup d’étabhlïèmens 
de ports * de caps , &c. fous le nom- 
d’Hercule. Ces idées religieufes fup- 
pofent la fbciété déjà bien- avancée dan» 
cette ifle- 

Tous les avantages qu’elle réuniflbit 
étoient bien propres à tenter la curio- 
fité,ou, fi Ion veut, la cupidité des pre¬ 
miers navigateurs de l’Ônivers, c’elV-à- 1 
dire, les Pliéniciens. Ils y formèrent des- 
établiflemens, & l’occuperent pendant 
quelque tems. Vinrent enfiûte les pre- 
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mieres colonies Grecques, qui fé ré¬ 
pandirent par - tout. Des Troyens , 
avant & après la prife de Troie, s y 
fixèrent à leur tour. Les Carthaginois 
leur fuccéderen*. La pofTeffion d’un 
pays. aufli fertile & auffi voifin de la 
métropole de leur empire , étoit trop 
néceflaire à leurs vues intérelfées de 
commerce, pour ne pas prendre tous 
les moyens poflibles de s’en emparer. 
Les Siciliens s’armèrent pour la dér 
fenfe de leur liberté. On fe fit des guerres 
fanglantes. A cette époque, commen¬ 
cèrent à paroîcre des hommes célébrés 
dans tous les genres, qui fe fuccédant 
pendant une allez longue fuite de fiecles, 
portèrent la gloire de la Sicile à l’égal 
des Etats les plus brillans de la Grèce* 
Mais leurs efforts ne fuffirent pas pou* 
balancer la puiflfance des Carthaginois* 
Ceux-ci étendirent leurs conquêtes; & 
par leur influence dans les affaires*,, ils 
furent pendant plus de trois cents ans 
prefque les feuls maîtres de l’Italie 
entière., ! 

Enfin les Romaine pénétrèrent dans 
h 'Sicile. Tout plia devant eux. Syra- 
cufe même ,, défendue par une riom- 
bceufe gamifon,, & plus encore par le 
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■génie fécond d’Archimede , qui four- 
nifloit fans cefTe à fes compatriotes 
des machines toujours nouvelles pour 
réfifter aux attaques de leurs ennemis $ 
Syracufe, cette ville fi riche & fi célé¬ 
bré , devint la proie de l’édité du 
vainqueur. Alors la Sicile fut réduite 
êh province Romaine l’an j 10 de 
Rome, fort quelle éprouva la pre¬ 
mière , & que prefque tous les autres 
pays de l’Univers prtagerent dans la . 
fuite. Mais la conquête de cette ifle 
devint pour les Romains le jufte châti¬ 
ment de leur ambition. Le butin im-- 
menfe dont ils s’enrichirent à la prife 
de Syracufe & de plufieurs autres villes 
de l’ifle, fut le premier germe de la cor¬ 
ruption qui les avilit fi fort eux-mêmes 
peu de tems après. 

Les guerres des Carthaginois & des 
Romains avoient dévafté la Sicile : la 
population y étoit confidérablemenc 
diminuée. Tite-Live dit, qu’après la 
féconde guerre Punique, ou n’y comp¬ 
toir plus que quarante villes : il de- 
voit cependant y en avoir davantage , 
puifque dans des tems poftérieurs on 
y trou voit, encore foixante-ûx, ôc fe-r 
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Ion Diodore, foixante-huk villes côïi^ V. 
fidérables. Mais Strabon nous apprend | 
que, dans le fiecle où il vivoit, des ville# i 
qui avoient été autrefois très-âoriflan tes# | 
fi’étoiene plus que des ruines. Mefli- l 
ne, Tommanium, Catane, Syracuftÿ | 
Naxe, raegare, furent anéanties par lé j 
défercion des habitans. Le célébré catv | 
ton des Léontins éprouva le tnèthti ■ 
tnalheur. La côte, depuis le cap Pachiit 
jufqu’a celui de Lilybée, étoir déferte t 
on n’y voyoit plus que les veftiges de 
Camarine , d’Àgrigente , de Lilybée. 
Dans l’intérieur du pays, la plupart 
des anciennes villes n’etoient plus habi¬ 
tées, ou ne l'étaient que par des Pâtres» 
Himere, Gela , Galhpolis, Selinonre, 
Eubée, 8c beaucoup d’autres, étoient 
abfolument abandonnées. 

■ Le vieux Caton & Cicéron, frappés 
de l’étonndnte fertilité de la Sicile, 
l’appeloient le grenier de Rome 8c le 
nourrice du peuple Romain. Il s’en 
falloir bien cependant que cette fera* 
lité fût aulli conlidérable qu’elle l’avoit 
été anciennement. Du tems de Cicéron , 
Jes terres ne produifoient plus que 
huit ou dix pour un ; 8c fous les Hié-r 
tons, elles avoient rendu cent pots 
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un. La raifon de cette décadence eft 
fènfible. Les Grands de Rome, après la- 
conquête de l’ifle, fe la partagèrent y 
& la firent cultiver par des efclaves 
qui y labouroient les terres & y fai-' 
/oient paître des troupeaux.- Comment' 
des malheureux, qui n’étoient animé» 
par aucune vue d’intérêt perfonnel y 
auroient-ils pu fe porter a?vec ardeur i - 
faire firu&iner les terres ? On ne doit 
pas être furpris fi la Sicile perdit alor» 
de fa fécondité. 

L’état des chofes devint encore plu» 
déplorable à la chute de l’empire Rov 
main. En vain les Empereurs Grecs de ; 
Conftantinople firent-ils des efforts pour' 
confères les étaUiflèmens qui leut 
reftoient en Sicile. Dès le 9 e fiecle, les 
Sarafins y firent plufieurs fois des def- 
rentes, 8c ils parvinrent à s’en rendre 
prefque entièrement les maîtres. Ce fut 
dors cjue cette ifle redevint ce qu’elle 
avoit été du tems des Cyclopes & des 
Leftrigons. Tons les Arts y tombèrent» 
Le peuple gémiflànr fous l’efclavage, 
éprouvent, de la part de fes opprefleurs, 
les traitement les plus cruels. Les églifes 
tenverfées > les monafteres ffclés , les 
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Chrétiens horriblement vexés, tout art-»' 
nonçoit la ruine prochaine de la’ Re- 
ligion. Le mal étoit à fon comble lorf J 
que les Normands, déjà maîtres de la 
Pouille & de la Calabre , portèrent leur* 
vues fur la Sicile. Leurs fuccès furpaf- 
fcrent peut-être leurs efpërances : ils 
y formèrent des établiflèmens fi folides, 
qu’en peu de tems ils furent en érat de 
donner des loix aux Sarafins, & de leî 
chaffer même de leur nouvelle domi¬ 
nation. 

Roger, frere de Robert Guificafd , 
eut le titre de Comte de Sicile. En re- 
connoiflance du zele qu’il témoignoit 
pour le progrès de la Religion, le Pape 
Urbain II lui donna, par une Bulle fo- 
lennetle, confirmée enfuite par Adrien 
VI, une jurifdiétion abfolue & indé¬ 
pendante y tant pour le fpirituel que 
pour le temporel, & le déclara, lui 
& fes fuccefleurs ,■ Légats nés du Saint- 
Siège. Telle eft l’origine de ce fameux 
tribunal de la Monarchie ( Tributmle 
délia Manarckia regïa ), qui, en verni 
des droits dont tout Roi de Sicile eft 
revêtu, peut excommunier, punir , 
eondamiw& abfoudre tous les Ecclé^ 
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ïiaftiques de cette ifle, depuis le plus 
/impie Prêtre ju/qu’aux Evêques, Ar¬ 
chevêques & Cardinaux. Il eft de plus 
Juge ordinaire de toutes les caufes des 
. Abbés à collation royale, 6c des églifes 
indépendantes de leurs Ordinaires ; 
il prepd connpifiance , par voie .d’ap¬ 
pel, des fènteoces de tous les autres " 
tribunaux eccléfiaftiques. Ce privilège * 
unique parmi les Souverains, & qui 
procure i celui de la Sicile le nom de 
Beatijjîmo Padre , très-Saint-Pere, a 
été vivement attaqué , même 4e nos 
joues, par pluiieurs Papes, fous pré¬ 
texte que la JBulle d’Urbain II netoit 
pas authentique : mais les Rois dp 
Sicile en ont démontré au Saint-Siège 
la réalité, 6c fe font toujours mainte¬ 
nus dans la polïeflîon de leurs droits, 
qui leur deviennent d'autant plus prér 
•deux, qu’ils fervent à contre-balaocer 
l’autorité que les Papes prétendroient 
s’arroger dans le royaume de Naples,' 
en lpur qualité de Seigneur fuzerain. 
Au refte, ce tribunal de la Monarchie, 
dont le fiége eft à Palerme, eft cotn- 
pofé d’un Miniftre Ecclcfiaftiqu#, Doç- 
|pur en Droit Canon, que l’on appelle. 
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■ Monfignor delta Monauhia , d’un A.V& 
' cat fifcal, & d’un Procureur. U étend fa 
jurifdi&ion fur toute l’ifle, & même 
fur celle de Malte. 

Les Normands, maîtres de la Sicile, 
y établirent le gouvernement féodal qui 
lubfifte encore dans toute fa force. 
Quelque défectueux que foit en lui- 
même ce gouvernement, il fut alors 
regardé comme le plus' grand de tous 
les bienfaits. Il rétablit 1 ordre dans un 
pays où l’on ne connoifloit depuis long- 
tems que l’anarchie & tous les maux nui 
en font la fuite. On prétend que ce rut 
le Comte Roger qui en divifa les biens 
en trois portions égales ; il en réferva 
un tiers au domaine de la Couronne , 
donna l’autre tiers au Clergé, 8c le der¬ 
nier tiers aux Barons qui l’avoient aidé 
dans fa conquête. La portion des mi¬ 
litaires fut diftribuée en fiefs, avec obli¬ 
gation de fecourir le Prince, en cas 
de befoin, d’un certain nombre de trou¬ 
pes à pied & à cheval. Ce font ces trois 
ordres ou claflès, qu’on nomme Bracci , 
qui forment le Parlement de Sicile. 
L’ordre domanial eft compofé de qua- 
"ranfe-trois villes royales, bien fupé- 
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Heures à celles^jai font fujettes aux Bar¬ 
rons. L’ordre eccléfiaftique, préfidé par 
l’Archevêque de Palerme, comprend tous 
les Archevêques , Evêques, Abbés , 
Prieurs 8c Bénéficiers à patronage royal. 
Pans l’ordre militaire font raogé$ tous 
les Barons qui poffedent de grands fiefs ; 
îils ont pour Préfident le Prince de 
Bottera, le premier Baron de tout le 
royaume. La convocation du Parlement 
£e fait par le Roi, quand il le juge à 
propos. Ceux qui ne peuvent y affiner, 
envoient à leur place des hommes qui 
lès repréfement & qui ont le titre de 
Procureurs. Les villes envoient des Dé' 
putés, excepté celles de Palerme & de 
Çatane, qui envoient des Ambaflà- 
deurs. L’ouverture du Parlement fe 
fait par le Vice-Roi, qui expofe les de¬ 
mandes du Souverain. Ces demandes 
8c la répartition des impôts font la 
matière des délibérations des trois or¬ 
dres , auxquelles le Vice-Roi n’affifte 
pas, mais qu’il a foin de diriger 8c de 
rendre conformes aux yûes de la Cour. 
Avant la fin des féances , il choifit 
douze fujets, qui font appelés ici les 
Magiftrats de la députation du royau¬ 
me. Les intérêts de la nation leur font 
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confiés : ils en font les procareurs 6c 
les défenfeurs. Leur autorité dure juf- 
qu a la convocation d’un autre Parle¬ 
ment. 

Une pareille adminiftration, dont 
la Sicile pourra retirer, quand elle 
voudra , les plus grands avantages , 
fuppofe, dans le Comte Roger qui l'é¬ 
tablit , des vues très-fages pour le bon¬ 
heur de fes peuples : ils en jouirent, en 
effet fous (on régné, qui fut d’aflez 
longue durée. Son fils, Roger I I dé¬ 
veloppa les talens d’un grand homme 
6c d’un héros. 11 réunit à fes Etats de 
Sicile ceux qui forment aujourd’hui le 
royaume de Naples : il prit le titre de 
Roi, & fe fit .couronner à. Païenne, 
ville qu’il choifit pour être la capitale 
de tous les pays fujets à fa domina¬ 
tion, & qui jouit encore de ce privi¬ 
lège , quoique Naples foit devenue 
dans la fuite la réndence des Souve¬ 
rains. Guillaume le Mauvais , fils 6c 
fucceffeur de Roger II, ne régna pae 
long-tems : il kiffa fa couronne X 
Guillaume le Bon , qui mourut bientôt 
après lui-même fans enfans. Alors la 
fiche fucceflion des Princes Normands, 
acquife par tant de travaux 8c d’ex- 

ploits. 
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ploxts glorieux, fut dévolue à Conf¬ 
iance , fille du fécond lit de Roger II, 
qui, par fon mariage avec l’Empereur 
Henri, la tranfporta dans la Maifon de 
Souabe; mais les différent furvenus 
entre les Princes de cette Maifon & les 
Papes, ne leur en laiflerenc pas une 
longue jouilïànce. Ceux-ci en difpofe- 
renc en faveur de Charles, Comte 
d’Anjou & de Provence. 

Une viéfcoire fignalée qu’il remporta 
fur l’ufurpateur Mainfroi, fervir plus 
à l’aflurer fur le trône des Deux-Sici- 
les, que toutes les étranges prétentions 
de la Cour de Rome. Sa bonne fortune 
le rendit encore maître de Conradin, 

2 ui étoit venu en Italie foutenir fes 
roits légitimes fur des Etats qu’il avoit 
Hérités de fes peres. Charles eut la bar¬ 
barie de le faire décapiter. Cette exé¬ 
cution atroce révolta tous fes fujets. 
Les Siciliens fur-tout en témoignèrent 
le plus vivement leur indignation. A 
ce premier grief de mécontentement de 
leur part, s en joignirent, d’autres qui 
les portèrent à un degré de fureur , 
dont on trouve peu d’exemples dans 
l’Hiftoire. Charges de quelques nou¬ 
veaux impôts, dépouilles de certains 
Tome XXnil. B 
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privilèges qui leur renoieur à cœur £ 
jls furent fur-tout très-fenfibles il U 
préférence que Charles avoit donnée 
a Naples pour y fixer fa réfidenee au 
préjuaice de Païenne, qui depuis lone- 
tems avoit été déclarée la capitale 09 
toute la Monarchie. Mais ce qui fer- 
vit i les irriter encore davantage, ce 
fut la licence des François, qui avoient 
fuivi le Comte d’Anjou dans fa con¬ 
quête. Des hommes dominés par une 
jaloufie extrême , ne pouvoient voir , 
fans frémir de rage , les agaceries, 
les attaques, & trop fouvent les in- 
fuites auxquelles leurs femmes & leurf 
filles étoient expofées. Bientôt ils ne 
mirent plus de bornes à leur reflen- 
timent. 

Malhcureufement il y avoit alors 
dans l’ifle un homme qui, par fes in¬ 
trigues fourdes, ne chercha qui lui 
douner plus d’a&ivité pour venir à 
bout des delfeins qu’il méditoit. C’é- 
toit Jean de Proclnta , qui avoit eu , 
fous Mainfroi, beaucoup de crédit Sc 
d’autorité en Sicile , & que Charles 
d’Anjou avoit dépouillé de fes biens ôe 
de fes charges. Animé par la vengeance , 
i] parcourut toute la Sicile, déguifé e<| 
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Corcfelier, pour animer les efprics. 
Quand il les vit aihenés au point où 
il délirait, il trama le plus horrible de 
tous les complots. Il fut arrêté que le 
lendemain de Pâques 1181, au pre¬ 
mier coup des Vêpres, 011 ferait main- 
fcafle fur tous les François. Quelques 
Hiftoriens rapportent que le rhaflacre 
qui s’exécuta effectivement ce jour-là, 
rat occafionné par une infulte qu’un 
François, nommé Droguet, fit à une 
femme de Palerme, dans le moment 
qu’on alloit à Vêpres. Le peuple ir¬ 
rité court aux armes ; il tombe à 
Timprovifte fur les François , & les 
égorge tous impitoyablement, fans 
diftinéfcion d âge , de fexe & de con¬ 
dition. On ne fait grâce qu’au feul 
Defporcelets, Gentilhomme Proven¬ 
çal , dont la vertu eft refpeétée par des 
furieux qui ne refpeftoient plus les 
droits les plus facrés de la Nature. Dans 
Femportement de la haine, on vit même 
des Prêtres & des Religieux fouiller 
leurs mains dans le fang des femmes 
Siciliennes qu’on croyoït grofïès des 
François. L’ifle entière partagea cet ef- 
prit de rage & de cruauté. Les François 
furent maflacrés ou chaffés de toutes 

By 
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parts ; mais ce ne fut ni au même jour» 
ni à la même heure, comme on l’a pré¬ 
tendu. Ceux qui étoient à Meffine ne 
furent chafles que l’année fuivante. 

Tout le profit de ce forfait exécrable ,' 
connu fous le nom de Vêpres Sicilien¬ 
nes , revint à Pierre III, Roi d’Ara¬ 
gon. Depuis long-tems ce Prince mé- 
ditoit de s’emparer de la Sicile, fur la? 
quelle il croyoit avoir des droits par 
Ion mariage avec Confiance, à qui 
Mainfroi ion pere avoit donné cette 
ifle en dot. Ces droits , peut - être 
allez équivoques dans l’origine , lui 
parurent inconteftables , lorfque Con¬ 
rad in , en mourant, lui fit la celfion 
de fes Etats d’Italie. On l’accufa d’a¬ 
voir été le principal moteur de la ré¬ 
volution qui venoit d’arriver j & ce 
qui tourna contre lui les premiers 
(mipçons en une efpece de certitude * 
ç’eft que fe trouvant alors fur les côtes 
d’Afrique avec une flotte confidérable 

Î |u’il avoit préparée depuis long-tems, 
ous prétexte d’une expédition, il fe 
rendit à Palerme avec toutes fes for¬ 
ces , aufli-tôt qu’il eut appris ce qui 
s ’y étoit pafle , & s’y fit couronner aux 
acclamations de tous les habitans. I) 
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alîà enfuite au devant de la flotte de 
Charles d’Anjou, la battit, & ne trou¬ 
vant nulle part aucune réfiftance, il fit 
reconnoître, dans la Sicile entière, fa 
nouvelle domination, fans tenir compte 
des excommunications que le Pape Mar¬ 
tin IV , François de naiflance, lan- 
çoit contre lui. Dès-lors cette ifle 
forma un Etat différent de celui du 
royaume de Naples, & fut gouvernée 
par des Princes de la Maifon d’Aragon, 
jimju a la réunion qu’en fit Ferdinand 
le Catholique en 1505. Durant cet in¬ 
tervalle elle fut allez tranquille. Les 
habitans étoient fatisfaits d’être fournis 
è des Souverains qui, pour l’ordinaire, 
fàifoient leur réfiaence parmi eux. 

Il n’en fut pas de même , lorfque 
Ferdinand eut établi la coutume d’y 
envoyer des Vices-Rois particuliers ; 
^coutume confhmment fui vie par toits 
les Rois d’Efpagne fes fuccefieurs, tant 
qu’ils furent en pofTefiîon de cette ifle. 
Ces Vices-Rois fàifoient l’abus le plus 
criant de leur autorité : ils accabloient 
le peuple d’impôts, fe permettoient 
toutes fortes de vexations pour s’en¬ 
richir , eux & leurs créatures , ex- 
duoient les naturels du pays des em- 
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plois civils & militaires, pour les doti^ 
ner à leurs compatriotes, laifïoient 
languir l’Agriculture , les Arts & les 
Sciences, au point que quelques-uns, 
par une déteftable politique qui leur 
perfuadoit que, pour être maîtres des 
Siciliens , il falloit les tenir dans l’igno-. 
rance, ne rougirent pas de punir exem- 

f )lairement des maîtres qui enfeignoient 
es Mathématiques à de jeunes Sei¬ 
gneurs. Les moyens employés par la 
Cour de Madrid pour remédier à%e$ 
afaus fur lefquels on ne cefïoit de por¬ 
ter des plaintes , fervoient même à 
rendre le fort des habitans plus déplo¬ 
rable. On envoyoit tous les fix ans un 
Vifîteur en Sicile pour prendre con- 
noiffance de toutes les concuffions 8 c 
malverfations dont on accufoit le Vice- 
Roi, les militaires * les gens de robe 8c 
les Officiers du domaine royal : mais il 
n’étoit pas difficile de gagner ce Vifï- 
teur, avide lui-même de richefTes. A 
ion retour en Efpagne, il ne manquoic 
pas de dire que tout alloit à merveilles j 
8c l’impunité afïurée aux exa&eurs ne 
faifoit qu’augmenter leurs brigandages* 
Un peuple naturellement vif & fen- 
fible, aevoit fupporter ayec impatience 
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àe pareils traitemens. Àufli fe laiflà-t-il 
piufîeurs fois entraîner à des révoltes* 
La première éclata en i j 16 , fous lô 
régné de Charles-Quint, contre le 
Vice-Roi Hugues de Moncada * homme 
d’une révérité fi outrée, qu’il avoit in- 
difpofé toute la Noblelfe. Le Roi le 
cita à fa Cour, & nomma Jean de Lune 
pour être Préfident de ce royaume. 
La tranquillité fut aufli-tôt rétablie \ 
miis elle fut de courte durée* Les trou* 
blés recommencèrent; & pour y mettre 
fin, Charles-Quint fut obligé, en 1518, 
d’envoyer des troupes dans les plus 
fortes villes de la Sicile. Il fit arrêter les 
principaux chefs des rebelles, les punit 
de mort, & fit détruire leurs maifons. 
Ces exemples de févérité donnés à Pa- 
lerme , à Mefiîne , à Randace, à Ca- 
tane, effrayèrent les autres villes ; elles 
demandèrent çrace,- & donnèrent meme 
des contributions. Il fallut bien plier 
fous la force, & fe foumettre à toutes 
les iniques oppreflions des Vices-Rois & 
de leurs fatellites. Leur defpotifme Sc 
leur avarice allèrent toujours en croif- 
fant, & devinrent enfin fi intolérables , 
qu’en 1647 les peuples fe fouleverenc. 
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Cette année fut remarquable par les 
féditions de. Naples & de Palerme, qui 
eurent lieu en même tems. La populace 
/de cette derniere ville mit à fa tête un 
Chaudronnier nommé Alexis, & fe porta 
aux excès les plus cruels contre les No¬ 
bles & les Financiers : elle brûla le 
palais. Los-Velez, Vice-Roi de Sicile, 
augmenta l’audace des féditieux en pa- 
roiiïànt les craindre : il fe retira fur 
les galeres, où il mourut de honte & 
de défefpoir. 

Le foulévement fut général dans la 
Sicile, La feule ville de Mefline n’y prit 
point de parc : mais quelques années 
après, en 1674, cette ville, jufqualors 
fi fidele dans les tems de troubles, fut 
la première à lever l’étendard de la 
révolte. Elle choifit pour chef le Mar¬ 
quis de Trecaftagne , & fe mit fous 
la proteûion de Ta France. Cependant 
elle fe partagea en deux fa&ions. Celle 
connue fous le nom des Merli, vouloir 
qu’on profitât des offres de l’Efpagne. 
La fa&ion de Malvezzi prévalut, li¬ 
vra la ville aux François, & proclama, 
l’année fuivante, Louis XIV Roi de 
Sicile : il l’eût été en effet, fi l’armée 
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Rançoife eût mieux fécondé les bon¬ 
nes difpofitions des Siciliens. En vain 
cette armée remporta des avantages con- 
fidérables ; en vain le célébré Abraham 
Duquefne défit complètement, à la 
rade de Palerme, les flottes Efpagnole 
Ce Hollandoife, commandées par le 
brave Ruyter, qui mourut de fes blef- 
fures : tous ces avantages devinrent inu¬ 
tiles par la lenteur & la négligence da 
Maréchal de Vivone, Général des Fran¬ 
çois. Ils évacuèrent même entièrement 
la Sicile en 1678 , & l’abandonnèrent 
tout le reflèntiment des Efpagnols, quï 
continuèrent à y exercer impunément 
leurs vexations. 

A ces maux déjà fi fenfibles, s’en 
joignirent d’autres qui mirent le com¬ 
ble à l’infortune des habitans. La Sicile 
eft très-expofée à des tremblemens de 
terre plus terribles que dans aucun au¬ 
tre pays de l’Europe. A peine fe paflè- 
t-il d’année où l’on n’en reflente quel- 

3 u’un , foit dans toute l’Ifle, foie 
ans des cantons particuliers : ils cau- 
fent fouvent des dommages épouvan¬ 
tables; mais de tous ceux que l’on a 
éprouvés, il n’en eft point qui ait été 
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plus funefte que celui du 9 au 10 dà 
Janvier ji £> 9 3. Dans cer intervalle de 
tems, feize villes & dix-iiuic terres fei- 
gneuriales furent entièrement englouties 
avec leurs habitans. Un plus grand nom¬ 
bre de villes, de bourgs & de villages 
furent tellement ébranlés, que depuis 
ils font tombés en ruines, les uns to¬ 
talement, les autres en partie. Neufcenc 
loixante-douze églifes furent renverfées.' 
Plus de cinquante mille perfonnes pé¬ 
rirent dans ce défaftre ; quelques Au¬ 
teurs même en font monter le nombre 
à quatre-vingt-treize mille. 

La guerre qui embrafa la plus grande 
partie de l’Europe pour la fucceffion 
de Philippe V au trône d’Efpagne, ne 
Je fit point reflentir en Sicile. Malgré 
l’exemple de défection donné par le 
royaume de Naples, elle refta fidele i. 
l’on légitime Souverain , qui cependant 
par Je traité d’Utrecht, en 1713, fut 
obligé de la céder au Duc de Savoie t 
mais celui-ci n’en refta pas long-tems 
en poftèllion; il fut contraint lui-même 
moyennant un équivalent dans le Mila* 
nez, de la céder, en 1716, à 1 ’Empe- 
teur , qui la réunit de nouveau ait 
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royaume de Naples. Le Cardinal Al- 
béroni, cet homme extraordinaire, qui, 

S ar les talens & Tes intrigues, parvint, 
e la condition la plus obfcure, à la 
place de principal Miniftre de Philippe 
V, forma, en 1718, l’entreprife nar* 
die de rendre la Sicile à fes anciens 
maîtres. Il fit armer une flotte confidé- 
rable, dont il donna le commande* 
ment au Marquis de Leyde, pour at¬ 
taquer cette ifle. Dégarnie de forces fuf- 
fi fautes pour fa defenfe, elle feroit 
bientôt pafïee fous la domination des 
Efpagnols, d’autant plus que, dans ces 
circonftances, le vœu des habitans les 
aPpeloit. Mais les Anglois, jaloux de la 
marine Efpagnole, armèrent une flotte 
nombreufe. L’Amiral Bings, qui la 
commandoit, débarqua vingt mille Al¬ 
lemands en Sicile : il attaqua la flotte 
Efpagnole à la hauteur de Syracufe, & 
lui enleva vingt-trois vaifleaux, une 
galiote à bombes, 8 c un brûlot. La perte 
des Efpagnols, dans ce combat, fut de 
fîx mille hommes. Ce revers n’empê¬ 
cha pas le Cardinal Albéroni de pour- 
fuivre avec ardeur l’exécution de fes 

Î rojets : il donna ordre au Marquis de 
,eyde de prefler la conquête de la Si- 

B vj . 
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cile. Le 15 Oétôbre de la même année* 
les Espagnols, fécondés par les habi- 
tans, déhrent un corps de huit mille 
Allemands commandés par le Générai 
Vétérani, qui fut fait prifonnier. L’an¬ 
née fuivante, ils furent vaincus à leur 
tour par le Général Merci ; & fur ce» 
entrefaitesle Cardinal Albéroni, au¬ 
teur de cette expédition, ayant été di£ 

Ê racié, la Cour de Madrid rappela de 
t Sicile toutes fes troupes. 

Cependant Philippe V avoit toujours 
des vues fecretes fur cette ifle, ainlï 
.que fur le royaume de Naples : il n’at- 
tendoit qu’une occafion favorable pour 
les développer avec fuccès j elle fe prl- 
fenta en 1734. Ce Monarque céda fe» 
droits fur ces deux Etats à l’Infane 
Don Carlos fon fils, que la viéfcoire 
remportée à Bitonto par le Duc de 
Mortemart, mit bientôt en pofleflîoti 
du royaume de Naples. De la ce Gé¬ 
néral pafla en Sicile, dont la conquête 
ne fut pas moins rapide : il fit recon- 
noître à Palerme le jeune Prince pour 
■Souverain, & chafla les Allemands de 
tous les polies. La ville de Mefline ré- 
fifta un peu plus long-tems; mais elle , 
iè rendit l’année fuivante» Philippe V 
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confirma de nouveau , par un diplôme > 
à ion fils, le titre de Roi de Sicile. La • 
polleflîon tranquille de cette ifle & du 
royaume de Naples fut allurée à ce 
Prince par le traité de Vienne en 17 jtf. 

Je fuis, 8 cc. 

A MeJJtne, cc toOSobre ij5$ r 
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*-jSvite de la Sicile: 

JT 'a i eu fouvent occafion, Madame* 
de vous parler des vues pittorefques 
qui me jetoient dans l’enchantement, 
en parcourant le royaume de Naples. 
Eh bien ! la beauté de toutes ces vues 
difparoît devant celle Ae Melfine. Il 
femble, a dit quelqu un, que la Na¬ 
ture ait voulu prouver à l’^rt, que ce 
qu’elle opéré eft infiniment' gjus par¬ 
fait & plus majeftueux que tout ce que 
celui-ci produit à force de travail & 
d’application. Une langue de terre allez 
étroite, qui s’étend du côté de la mer, 
a tracé un des plus beaux & des meil- 
eurs ports du monde connu, dans le¬ 
quel plus de mille vai(féaux font en fu¬ 
reté contre tous les vents, dans coûtes 
les fiifons, & arrivent jufqu’aux mai- 
fons des Négocians. La forme de ce port 
eft circulaire, ou plut&c elle reflemble 
à une faux ; ce qui fit donner ancien¬ 
nement à cet endroit le nom de Z an- 
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de y que portoit aufli la ville avant 
qu’elle eût été rebâtie par les Meflé- 
niens, qui l’appelerent MejJ'aaa , Mef- 
findy ou Menine. Sur cette langue de 
terre, eft une citadelle très-bien forti¬ 
fiée , conftruite après la révolte de 
1674, par les ordres de Charles II, 
Roi d’Efpagne, pour contenir la ville. 
La pointe la plus avancée dans la mer 
eft défendue pat le fort Saint-Sauveur , 
qui commande l’entrée du havre; & à 
l’extrémité fe trouve un fanal pour 
avertir les vaiflèaux des dangers de 
Carybde, comme celui qui eft placé au 
capo Faro fert à leur faire remarquer 
*|É> rocher de Scylla. Il eft aflèz vrai¬ 
semblable que ces fanaux, appelés eu 
grec P haros, ont fait donner à l’en- 
ïemble du détroit , le nom de Phare 
de Meiline. 

La ville eft bâtie fur le bord de la* 
mer. L’intérieur n’a rien de bien remar¬ 
quable ; mais les maifons à quatre éta- 

J ;es qui régnent le long du port, & dans 
efquelles on a fuivi rigoureufement par¬ 
tout les mêmes proportions d’architec¬ 
ture, forment un point de vue unique 
& admirable. Les Meffinois l’appellent 
le Théâtre j & ils ont raifon. On croi- 
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roit que c’eft un palais immenfe, dont 
la façade a prefque un mille de lon¬ 
gueur. Dix - huit rues qui aboutirent 
fymétriquemenc au port, paroiflènt être 
autant cfe portes qui donnent accès à ce 
fupetbe édifice. Un des fauxbourgs, ce¬ 
lui du côté de Taormine, frappe par 
la longueur de la feule rue qui s’y 
trouve : elle a plus de trois milles ; & 
les maifpns ne font interrompues que 
par- des jardins qu’on rencontre de dis¬ 
tance en diftance. Les promenades font 
très - multipliées & infiniment agréa-» 
blés : on y eft toujours à l’ombre f 
avantage bien précieux dans un pays 
aufli chaud que celui-ci : quelques-unaÉ 
fe prolongent jufqu’à la mer ; & l’on 
y eft fans ceflè rafraîchi par la brife du 
détroit. L’air d’ailleurs qu’on refpire à 
Mefline eft excellent : il eft parfumé 
des odeurs les plus fuavesj effet pro¬ 
duit fans doute par mille efpeces de 
plantes, d’arbuftes, d’arbriffeaux , dont 
tout le pays d’alentour eft couvert. Les. 
vivres font à très-bas prix , très-bons 
& très-abondans : le poiflon fur-tout 
paflè pour être le meilleur de la Mé¬ 
diterranée. 

Que vous dirai-je de la campagne 



SüTTE DE LA SlCït*. 4I 
des-environs? Figurez-vous un pays 
coupé par des vallées & des collines 
: charmantes , couvertes de jardins , de 
vergers, de champs variés de toute* 
forces de produ&ions. Ici ce font des 
vignes élevées, mariées avec.des ar¬ 
bres encore plus élevés j là, différent 
. tes rangées de mûriers m y plus loin, des 
oliviers, des orangers , des citronniers , 
des figuiers d’Inde, des aloès, &c. qui 
réufliflent parfaitement. Un fpe&acle 
plus enchanteur fe préfente du fom- 
met des collines. On découvre toute 
rétendue du détroit. Semblable à un 
grand fleuve, fier & majeftueux, il 
roule fes eaux avec lenteur , & s’élar- 
* git infenfiblement jufqu’à ce qu’il fe cou- 
. fonde avec la mer. De tous côtés, au 
milieu d’une campagne fertile, s’élè¬ 
vent des villes, des bourgs, des villa¬ 
ges , des églifes } &c la vue eft termi- 
^ née par de magnifiques forêts. Des fê¬ 
tes champêtres 'viennent ajouter aux 
douces émotions qu’on éprouve. Il 
n’eft pas rare de voir les jeunes garçons 
& les filles de la campagne, la plupart 
jolies & piquantes, fe réunir pour dan- 
fer jufquau coucher du foleil. Les airs 
font infiniment agréables, les danfes 
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vives 8 c légères. Tout refpire la joie} 
& l’on fe croit tranfporté au tems de 
Théocrite, qui nous a lai(Té de fi belles 
defcriptions des plaifirs de la Sicile. 

Vous croiriez fans doute, après cela,' 
que Mefiine doit être une des plus So¬ 
ndantes villes de l’Univers. Hctas ! elle 
l’a été pendant bien des fiedes. Amie 
fidele des Romains, elle leur facilita 
la conquête de la Sicile par l’appiù de 
fes armes ôc de fes tréfors. Dans la 
fuite des rems , elle rendit le même 
•fervice au Comte Roger ; & de là vient 
encore l’efpece de vénération qu’on a 
dans toutg l’ifie pour cette ville autre* 
fois fi puifiànte, & dont les dédfiôna 
entraînoient celles de tous les autre* 
Siciliens. Son commerce, favorifé pat 
une des fituations les plus heureufes que 
l’on connoidè, lui avoit procuré des ri- 
chedès immenfes. Pendant long-tems 
elle eut jufqu’à quatre-vingt gros vaif* 
féaux, & partagea avec les Vénitiens 
tous les profits du négoce dans les In* 
des orientales. Aujourd’hui fa gloire , 
û puidànce, fa population même, 
tout a éprouvé la plus trille déca¬ 
dence ; & il ne lui relie plus que de 
vains titres, tel que celui d’être la ca? 
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pitale du royaume, eapa del Regno} 
prérogative confirmée par tous les 
Rois, qu’elle difpute à Palerme dont 
elle a toujours été la rivale, & qui 
l’empêche d’envoyer des Ambaflàdeurs 
dans cette derniere ville, lorfque lô 
Parlement s’y aflemble : elle charge 
quelque autre ville de la procuration. 

C’eft à la fameufe révolte de 1674 
que doivent fe rapporter les premier» 
malheurs de Melfine. Livrée à toute la 
vengeance des Efpagnols, elle fut ac¬ 
cablée d'impôts, & perdit fes privilè¬ 
ges. Dix-huit mille habitai» environ 
quittèrent alors la ville , & allèrent 
chercher un afile dans plufieurs can¬ 
tons de l’Italie. Les Arts, l’induftrie, 
le commerce, tombèrent en proportion 
des pertes qn’efiuya la population , qui 
fe trouva réduite à quatre-vingt-dix 
mille habitans. Elle fe foutint cepen¬ 
dant à peu près de même jufqu’à l’an¬ 
née 174 j, où la pelle fit des ravages fi 
affreux, qu’en un jour il mourut trente 
mille perfonnes. A ce fléau fuccéda ce¬ 
lui de la petite vérole, qui, pendant fix 
années confécutives, emporta prefque 
tous les enfans au berceau & les jeunes 
gens. La ville n’a jamais pu fe rétablis 
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de ces défaites. Actuellement on y 
compte tout au plus quarante mille 
habitans \ quelques-uns même ne les 
font pas monter au delà de vingt-cinq 
mille, parmi lefquels il y a plus de dût 
mille Moines & Religieufes. Du refte* 
la crainte de la pefte a fait une fi vive 
impreffîon fur les efprirs, que, pour 
prévenir la contagion , od a interdit 
non feulement à cette ville, mais en* 
cote à la Sicile entière , tout commerce 
diredt avec le Levant. Ainfî toutes les 
marchandées de ce pays viennent pat 
Malte & par Livourne. 

Ce moyen fans doute eft le plut 
court, il eft même infaillible , pour fe 
mettre à l’abri de la pefte : mais il eft 
aifé de voir combien il eft préjudiciar*' 
ble au commerce. Celui de Mefline for» 
tout eft prefque totalement tombé. Les 
huiles font entre les mains des Génois^ 
Les fabriques manquent d’ouvriers & de 
débit : on n’y fait plus que des mois* 
choirs de foie, des bas tricotés, 8 c 
quelques étoffes légères d’une feule 
couleur. Ce n’eft pas que la foie ne 
foit très-abondante & de la première 
qualité : mais le Gouvernement y » 
mis un droit de feize pour cent j ce 
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en gêne beaucoup l’exportation. En 
n a-t-il voulu ranimer le commerce 


cette ville, en y formant une Com¬ 
pile du Levant. Les privilèges ex- 
fifs qu’on lui avoit donnés, féduifi- 
it d’abord, il ell vrai, tout le monde, 
n’y eut perfonne dans la Sicile qui 
s’empreflat de mettre fes fonds dans 
te nouvelle Compagnie, dont on fe 
amettoit les plus grands avantages ; 
iis on ne fut pas long-tems fans re- 
nnoître le vice de fês opérations. Au 
u d’imiter l’exemple des anciens ha- 
ans, qui, étant mieux au fait du pays 
de la nature de fon commerce, tra- 


pioient par échange, Sc troquoienc 
1 productions de la Grèce contre celles 
! la Sicile, cette Compagnie envoyoit 
n argent comptant dans le Levant, 

: revendoit à perte des marchandifes 
Jetées à très-haut prix. Par-là fes fonds 
irent bientôt épuifés ; Sé tout le royau- 
ie couroit le rifque d’être entièrement 
iné, fi l’on n’eût fupprimé cette Gom- 


ignie. 

Je ne vous dirai rien, Madame, des 


idquités de Melfine. Cette ville n’of- 
è aujourd’hui aucun édifice ancien, 
iais feulement quelques débris épars. 



% 
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de beaucoup de colonnes entières, ou 
par fragmens, dont plufieurs de granit 
d’Égypte. Les édifices modernes n’ont 
rien ae remarquable. On retrouve dans' 
les églifes le goût Napolitain, c’eft-à- 
dire qu’elles font chargées de dorure' 
de d’ouvrages en marbre de toutes les 
couleurs. Quelques-unes de ces églifes 
renferment d’alfez bons tableaux des 
meilleurs Peintres Siciliens , parmi lef- 
quels on diftingue Guagliati, Morea- 
lele, & le Cavalier MefGnefe, qu’on 
peut appeler l’Albane de la Sicile. Cec 
Artifte réunifToit à une élégante cor¬ 
rection de deflin, beaucoup de grâce 8 c 
d’agrément, tant dans la compoiition 
que dans l’exécution. On peut en juger 
par le plafond de la galerie qu’il a peint 
a Memne dans le palais du Prince Sca- 
letta, qui pofTede une colleCtion de ta¬ 
bleaux très - confidérable. Les ftat^g 
font très-prodiguées dans cette ville : 
il n’eft point de place où l’on n’en voye 
quelqu’une des Souverains de l’ifle, à • 
pied ou à cheval ; mais elles font toutes 
au plus mauvais goût. Les habitant van-^ 
tent, comme un chef - d’œuvre Se 
comme une production de l’Ecole de 
Michel-Ange, un groupe de marbre 



Suite de la Sicile; %j 
blanc y qui repréfente Neptune donnant 
des fers à Scylla & à Carybde, & qui 
eft placé le long du port, avec plusieurs 
autres morceaux de fculpture. Dans le 
fait, il rie remporte fur tout le refte 
qu’en médiocrité. 

Meffine eft une des trois villes de la 
Sicile, décorée du titre d’archevêché; 
Elle a de plus un Sénat qui a beaucoup 
perdu de fes privilèges depuis la ré¬ 
volté. Parmi les Sénateurs, il y en a 
un qui doit être militaire. Deux Tribu¬ 
naux , dont l’un s’appelle la Régla Cor te , 
& l’autre XAppelwçione , reçoivent les 
caufes en première inftance. Mais on 

i >eut en appeler ^aux Tribunaux de Pa- 
erme. A l’exemple de cette derniere 
ville, Meffine* eft éclairée pendant la 
nuit: ce font encore les deux feules villes 
de la Sicile qui jouilïènt de cet avantage. 

Sur le point de quitter Meffine pour 
continuer ma route en Sicile, je crus de¬ 
voir prendre un guide pour m’accompa¬ 
gner & pour me défendre contre les ban¬ 
dits , fur lefquels on raconte des chofes 
bien extraordinaires. Ce font, dit-on, des 
brigands déterminés, qui infeftent toute 
l’ifle, mais qui mettent quelquefois dans 
leurs vols 8c dans leurs adaffinats, çer- 
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■ tains procédés dont on les croiroit pea 
capables. Ils fe regarderoient comme 
déshonorés, s’ils employoient des voies 
lâches contre, ceux qu'ils attaquent : ils 
pillent, ils tuent, ils maflàcrent, mais 
toujours, difent-ils, avec honneur, ho» 
norabïlmente. Ils forment une efpece de 
fociété, qui eft devenue même redouta¬ 
ble pour le Gouvernement : non feu¬ 
lement il ne les pourfuit pas, mais il 
les prend en quelque forte fous fa pro- 
teéhon. De là, vous pouvez imaginer la 
terreur qu’ils ont infpirée parmi lesha- 
bitans. Audi ne voyagent-ils qu’avec les 
plus grandes précautions ; les Seigneurs 
avec un cortège nombreux de leurs 
vatiàux, armés de pied en cap ; le! 
Bourgeois avec des gens à pied qui les 
fuivent, & leurs fulils en travers fur le 
pommeau de la felle, prêts à couches 
en joue à la moindre rencontre füf- 
peéte qp’ils peuvent faire. 

Je ferois cependant allez porté à 
croire que ces précautions ne font pas 
maintenant aum" edentielles ici que 
dans le royaume de Naples. Le Roi 
Vi&or-Amédée II de Savoie, dont le ^ 
régné, qui ne dura que cinq ans, fera ] 
toujours cher & précieux à cette ifle 

par ; 
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fac la fagefle de fon adminiftration, 
porta une loi par laquelle chaque Gou¬ 
verneur de province , qu’on appelle 
Capitan Giujli^iere , eft obligé de ré¬ 
pondre , fur fa fortune, de tons les 
vols qui fe font dans les chemins de 
Ton diftrift. Cette loi, toujours en vi¬ 
gueur, a cimenté la fureté publique; 
& s’il fe commet encore des vols & 
des meurtres, ils ne font guere plus 
communs que dans les pays de l'Eu-? 
tope qui patient pour être les plus po¬ 
licés. D'ailleurs , le Gouvernement a 
établi, pour garder les chemins, une 
efpece de Maréchauflee, compofée en 
grande partie, il eft vrai, de ces ban¬ 
dits : mais l’on peut fe lier à eux, ÔC 
l’on eft afluré de n’avoir rien à craindre 
quand ils font chargés d’accompagner 
un voyageur. C’eft un de ces hommes 
que j’ai pris avec moi ; je n’ai eu qu’à 
m’en louer. Content de la petite fom- 
me convenue avec lui, laquelle ne 
monte pas au delà d’un petit écu par 
jour , il m’a prévenu en tout, m’a pro¬ 
curé des logemens & des vivres r a fait 
le prix dans les auberges, & mis bien 
vite à la raifon les Aubergiftes qui voii- 
Lpîent faire les difficiles, quand nou*. 

Tome xxri il ; C 
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avons été afTez heureux que de trouver 
des hôtelleries ; car il faut avouer 
quelles font encore bien rarjes dans'la 
Sicile, fi l’on peut même donner ce nom 
à de miférablcs taudis où l’on eft pèle— 
mêle, hommes 6c animaux , dans le 
même rcz-dc-chaulTée, 6c où l’on cft 
affailli par toute forte de vermine. U 
faut ajouter des chemins affreux, impra¬ 
ticables en plufieurs endroits; on peut 
même dire qu’il n’en exifle pas : ce font 
des fentiers incertains à travers de val¬ 
lons, de collines, de montagnes efcar» 
pées. Jamais les voitures ne pourraient 
y pafïcr. On cft néccffai rement obligé 
d’aller à cheval ou en litiere, 6c l’on fe 
trouve expofé à toute l’ardeur d’un folcil 
brûlant, ou A des pluies abondantes , 
dont fouvent il eft impoflible de fo 
garantir. 

La Sicile offre cependant aux voya¬ 
geurs des avantages bien précieux 6c 
prefquc inconnus dans les pays où l’on 
croit fuppléer par de l’argent, à plu- 
fîeurs vertus : c’cft cette hofpitaüté gé» ‘ 
néreufe dans tous les habitai», refte vé¬ 
nérable des moeurs antiques, 6c qui for- 
moit un lien inviolable 6c facré parmi 
Ipi hommes de Nations différentes. J’en. 
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n fait foi.vent moi-même l’heureufe 
expérience. Muni de (impies lettres de 
recommandation que j’avois apportées 
de Meffine, j’ai trouvé-des amis dans 
toutes les villes où je me fuis arrêté. J’ai 
été reçu, accueilli, fêté ; on m’a rendu 
toutes fortes de fervices avec une poli- 
i teflè , une cordialité qui me pénétroient 
I de reconnoiflànce, & qui me dédom- 
mageoient bien des fatigues que j’avois 
à eflùyer. D’ailleurs que d’objets de 
curiofité ! que de vues charmantes & 
pittorefques fe préfentent de toutes 
parts, lur-tout dans la côte orientale 
te occidentale ! Ne font-elles pas bien¬ 
tôt oublier les peines que l’on s’eft don¬ 
nées , quand on a le plaifir de contem¬ 
pler tout ce qu’elles ont de raviflànt ? 

J’ai été (inguliérement frappé de la 
beauté de ces vues en allant de Mef¬ 
fine à Taormina. Les environs de cette 
demiere ville font délicieux. Audi je 
ne fuis pas furpris qu’ils aient parti- 
tuliérement exercé l’imagination des 
Poctes, qui nous ont d’ailleurs laide des 
defcriptlons fi brillantes de toute la 
Sicile. La campagne eft très-bien cul¬ 
tivée , & produit d’excellens vins , 
de l’huile de de la foie. Tous les 

Ci i 
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champs font bordés de gros aloès d’A¬ 
mérique , dont les tiges ont quelque¬ 
fois plus de trente pieds de haut : elle? 
font couvertes de fleurs qui fe termi¬ 
nent en pointas régulières , & fe re¬ 
nouvellent tous les cinq on au moins 
tous le£ fix ans, quoique certains Bo- 
taniftes aient a (Turc qu’ellçs nç pouf¬ 
fent que tous les .cent ans. On prétend 
même qu’on trouve ici , comme 
Bans toutes les terres brûlées aux en¬ 
virons de l’Etna, le cinnamome & lç 
poivre, qui ne fqnt pas à la vérité 
âüiîî forts que ceux des Moluques , 
ftiais qui, mêlés avec eux , ne laiflènt 
pas que de fe débiter dans toute l’Èur 
tope. 

La ville de Taormina eft fituée fur 
une montagne efcarpée , à deux milles 
a^i deiTus au niveau de la mer^ Au 
defïqus ? eft une rade qui s’appelle i 
Giàrdini. La ville moderne n’ofïre 
rien de remarquable : mais dans l’an¬ 
cienne , qui portoit le nom de Tauro- 
ptinium i on trouve encore des relies 
affez bien confervés, qui donnent une 
grande idée de fa magnificence. Le 
plus curieux & le plus rare, eft Je théâ¬ 
tre ; la fcene, qui paanque à tous le; 
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àiitres, y exifte dans ttfute fon intégri¬ 
té. Je ne fais ce qui doit lemporter, 
ou fa belle fituatiôn, oii Pélégance de 
fa ftru&ure. Il eft fur une Colline £ 
lorient de la ville, d’où l’on a le coup 
<Tœil le plus agréable qu*il foit pofli- 
ble d’irriâginér. On découvre toute la 
hauteur de l’Etna , & les fiéges des 
fpe&ateurs font tournés du côté de 
cette montâghê, qui devait fans doute 
leur caufèr de frequentes diftra&ions, 
La vue s’étend à droite & d gauche 
vers Meflîne St vers Catâne ; & pliis 
bas on voit la mer refferrée entre les 
rivages délicieux de la Calabre & de 
la Sicile. 

La vafte étendue de ce théâtre, le 
| î>lus çrand que l’on connoifle, m'a 
I étonne j & je n’aurois jamais pu con¬ 
cevoir comment les Aébeurs pouvoienc 
fe faire entendre de la foule prodi- 
ijieufe des fpe&ateurs qu’il devoit con¬ 
tenir , fi Inexpérience que j’ai faite né 
tn*en âvoit pleinement convaincu. J’ai 
placé mon guide en diffcrens endroits, 
en lui recommandant de m’adreflTer la 
parole. Par tout j’ai entendu très-dif- 
tin&ement tous les mots qu’il pronon- 

toit, même Ceux qu’il proféroic à voi* 

* • • 
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bafle. Il eft bon néanmoins de remar¬ 
quer qu’on ne découvre nulle part la 
trace de ces vafes d’airain dont parle 
Vitruve, lefquels avoient la propriété 
de rënforcer fa voix des A&eurs : on ne 
reconnoît pas même la trace des en¬ 
droits où ils auroient pu être placés. 
Cet effet fi furprenant doit donc pro¬ 
venir de la maniéré dont l’édifice eft 
conftruir} & , félon moi, la chofe eft 
bien plus extraordinaire que l’oreille 
de Denys a Syracufe, dont je vous par¬ 
lerai dans la fuite ; car il eft tout fimple 

2 ue les moindres fons fe tranfmettent 
ans l’efpece de tuyau que forme cette 
grotte ; mais qu’en plein air & dans 
toute la circonférence d’un demi-cer¬ 
cle fort étendu, la voix fe fafïè enten¬ 
dre également bien dans toutes les li¬ 
gnes ne fa direction, voilà ce qui me 
paroît véritablement admirable , & ce 
qui dépofe en faveur de l’habileté de 
l’Archireéte, & de fa profonde con- 
noiffance des proportions de ces mê¬ 
mes lignes. Un autre monument non 
moins remarquable , qu’on voit à 
Taormina, eft une naumachie, Ou 
peut-être des bains publics, avec cinq 
réfervoirs d’eau > (emblables par h 
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forme & pâr l’archicedure, mais dé 
différente grandeur. Que de difficultés 
n’a-t-on pas eues à vaincre pour exécutef 
un pareil ouvrage dans des lieux fi 
montagneux ! 

Je partis de Taormina pour me ren¬ 
dre à Catane. Comme je ne voulois 
laifïèr rien échapper de ce qui pouvoir 
fatisfaire ma curiofité, je quittai le 
chemin qui conduit directement à cette 
derniere ville , & je pris fur la droite,, 
pour examiner le canton que l’on ap¬ 
pelle la" région cultivée de l’Etna. C’eft 
ici où l’on commence à voir la lave 
de ce terrible volcan, qui a couvert, 
à plufieurs reprifes, prefque toute 
| cette région, qui a pénétré jufqué 
dans la mer l’efpace de plus d’un mille, 
& qui a forme dans Ion lit des pro¬ 
montoires larges 8c d’une profondeur 
énorme. On peut meme dire que toute 
cètte côte' eft formée de lave. On re- 
connoît évidemment que les villes 8c 
les villages font fondés für des rochers 
immenfes de cette matière autrefois 
enflammée, & entaffes les uns fur les 
autres. De quelle prodigieufe antiquité 
ne doivent donc pas être les éruptions 
qui les ont vomis du fein de la mon- 

C iv 
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xagne ? Mais et n*eft pas tout : on a 
fouillé en quelques endroits ; & Ton 
a découvert des couches de lave, donc 
chacune avoit déjà # été anciennement 
labourée & couverte enfuite d’une autre 
lave, qui avoit cté labourée de même , 
& recouverte à Ton tour par une nou¬ 
velle éruption du volcan. En fondant 
la totalité de leur profondeur, on a 
reconnu qu’elle excéaoit la mefure de 

2 uatre-vin^t cannes Siciliennes; ce qui 
quivaut a cent huit pas géométri¬ 
ques. On doit cette oblervation à M. 
le Chanoine Rocupero, très-habile Na- 
turaüfte de Catane. 

Je vous ai déjà dit, Madame, e* 
vous parlant du Véfuve, qu’une des 
propriétés de la lave étoit de devenir , 
a la fuite des tems, très-fertile. Ici fa 
fertilité eft à un degré extraordinaire; 
& c’eft ce qui attache fans doute les 
habitans à cette contrée , malgré les 
dangers dont les menacent fans celle dfe 
nouvelles éruptions. Une des preuves 
des plus convaincantes de la force 
inouie qu’a la végétation, ce font des 
châtaigniers que l’on voit à huit milles 
de la mer, auprès d’un village qui s’ap? 
pelle Mafcoli, Il en eft un fur-tout qu* 
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Ton a raifon de regarder comme Iê 
Prince des forêts de l’Etna. Les habi- 
tanS du pays lui donnent le nom de il 
'Cajîagno di cento cav alliez châtaignier 
de Cent chevaux. Sa circonférence eft 
d’environ deux cents pieds. C’eft peut- 
être le plus gros arbre qu’il y ait dans 
l'Univers : mais il s’en faut bien que la 
hauteur réponde à fa groflêur; fes 
branches lont fort abàiflees. On peut 
aifément croire qu’il doit être fort an¬ 
cien : auffi, par une fuite de fon grand 
âge, il eft entièrement creux; & fon 
écorce, qui, avec très- peu de bois , 
fournit feule toute la feve aux bran¬ 
ches , eft partagée en cinq parties par 
autant de crevaflês. On a pratiqué, 
dans la cavité, une petite maifon, où 
Ceux qui recueillent les châtaignes, 
trouvent un abri contre les injures de 
l’air pendant la nuit. On voit encore 
plufieurs autres arbres de la même ef- 
pece, qui font remarquables pat leur 

E odeur : un d’eux , nommé il N ave , 
Vaitreau, à caufe de fa forme, a 
cent cinquante pieds de contour. Sept 
autres, d’une grolfeur égale , & rangés 
fur la même ligue, font appelés i feué 
• Fratti f les fept freres. Au- refte ; tous 
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ces arbres, qui forment un objet 
curiofitc naturelle vraiment digne d’s 
mirarion, appartiennent à Sainte A 
the, célébré patronede la ville deCata 
J’ctois fort près du mont Etna, 
je croyois y arriver en peu de ten 
mais j’appris que de ce côte le cher 
eft impraticable, & je fus obligé 
me remettre fur celui qui condui 
Catane. Je vis en partant le vill; 
charmant de Jaci, ou Polypliemc i 
mola à fa jaloulie le malheureux ber 
Acys, amant de G al athée, & le ch 
gea en un fleuve qui porte encore 
nom, Fiume Aci. Ce fleuve, ou pli; 
ce ruifleau, eft un des plus renomr 
dans les Annales poétiques : il coule 
l'Etna dans la mer. A ion cmbouch 
eft fitué le village fur une plaine i 
vée : il communique à la mer 
une longue rampe taillée dans le i 
Un peu plus loin, j’appci çus d 
Trizza trois rochers ou écueils 
s’avancent dans la mer, & qui, ft 
blables d des tours immenfes, part 
lent dominer ce fier élément, 
les appelle i Farragioni , & l’on 

? ue les Cyclopes, d la tête dcfqi 
toit Polypheme, ayant détaché 
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énormes quartiers de roche du mont 
Etna, les lancèrent fur la Hotte d’U- 
lylïè , qui avoit pris terre en- cet en¬ 
droit. C’eft ici le pays de la Mytholo¬ 
gie. Chaque pas rappelle le fouvenir dé 
quelque table ornee par l’imagination 
brillante des Poëtesî 

J’arrivai enfin à Catane , ville célé¬ 
bré , une des plus anciennes de- l’Uni¬ 
vers, bâtie par les Cyclopes au pied 
du mont Etna ; ce qui lui avoit fait 
donner le nom de Catetna, ou ville de 
l’Etna. Ses environs portent les trilles 
marques du ravage & de la défolation. 
Toute la campagne eft couverte de 
lave, de cendres & de fable noir du 
volcan. La lave a quelquefois coulé 
jufque bien avant dans la mer. Elle 
forma, par la diredion qu’elle prit dans 
une éruption du feizieme fiecle, un 
port fur & commode , dont Catane 
avoit toujours eu befoin, & dont la 
conftrudion auroit furpalTé toute puif- 
fance humaine. Dans l’éruption de 
1 66 j t elle mit ce port prefque entiè¬ 
rement à fec , s’approcha de» murs , 
entoura le château , inonda une grande 
partie de la ville, & la détruiut. Les 
pabiuns eurent recours au voile de 

C vj 



(• Suite de la Sicile; 

Sainte Agathe & aux images des Saints'*' 
qu’ils expofcrent fur les murailles. La 
lave n’en pourfuivit pas moins Ton 
cours avec fureur : elle engloutit ' les - 
murailles & les images des Saints. Ce 
moyen devint également infuflifani » 
lors de cet affreux tremblement de 
terre de 1695, qui renverfa de fond 
en comble la plus grande partie de 
cette ville, où vingt mille perfonnes 
périrent. Malgré cefa, les habitans ont 
toujours la plus grande confiance dans 
leurs Saints, & fur-tout dans Sainte 
Agathe, qui eft pour eux ce que Saint 
Janvier eft pour les Napolitains. Ils font 
petfuadés que cette puifTante Protec¬ 
trice les préfervcra de la deftruétioa 
totale de leur ville ; & c’eft ce qui 
les engage à réparer toujours avec une 
nouvelle ardeur les trop fréquentes 
fubvcrfions qu’elle éprouve.. 

Je ne fuis pas furpris de leur cons¬ 
tance à cet égard. Catane eft fituée dans 
le pays le plus délicieux de la terre* 
Au milieu de ces torrens de lave re¬ 
froidie » vous voyez les effets d’uuo 
végétation extraordinaire. Les grains * 
les vins, les fruits, les légumes, tout 
eft de la plus grande abondant de du 
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goût le plus exquis. Les production* 
n’y contristent pas ce goût de foufre 
qu on trouve dans toutes celles des en¬ 
virons du Véfuve , parce que l’Etna ne 
contient que très-peu de matière fui" 
fureufe. Déjà tous les défaftres occa¬ 
sionnés par le tremblement de terre de 
169} , fonc non feulement réparés, mais 
même ils ont fourni l’occanon de ren¬ 
dre Catane la plus belle ville de tout le 
royaume. Du côté de la population , 
elle pafloit depuis long-tems pour être 
la troiûeme t elle eft aujourd’hui la fé¬ 
condé r depuis que Melfine a été défo- 
lée par la pefte. On y compte près de 
quarante mille habkans. Les maifons 
n’ont ordinairement qu’un étage, pour 
qu’elles puiffent mieux réfifter au* 
tremblemens de • terre ; mais les rues 
font larges 8c majeftueufes , les places 
magnifiques, 8c plnfieurs édifices pu¬ 
blics d’une belle architeéhire. 

La cathédrale eft la plus grande églifé 
de la Sicile. Elle eft- aufti la plus régu¬ 
lière. On ne l’a point furchargée de 
cette multitude a’ornemens que le 
mauvais goût a introduits dans les au¬ 
tres» L’égüfe & la maifon des J eûmes 
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frappent encore par la richëflè des di 
corations, qui n’ont pas cependai 
cette élégance qu’on admire dans 
cathédrale. Mais ce qui l’emporte ( 
magnificence, c’eft le couvent des B' 
nécndtins de S. Nicolas d’Afena : il fi 
roit digne de tout le faite- d’un Souvi 
rain. Repréfentez-vous un immenfe éd 
fice carré, dont la façade, qui fe pri 
fente d’abord, eft preique égale à cel 
de Verfailles Un fuperbe efcalier c 
marbre blanc conduit à des appartemei 
commodes, où repofent tranquillemei 
des hommes qui ont oublié par ét. 
le monde, fes pompes, fes vanirés, fi 
peines-, fes embarras, & qui fe confit 
lent de leur facrifice avec un revenu c 
3 5 0,000 livres. Leur églife, qui eft e 
forme de croix, feroit nne des plus belli 
de l’Europe, fi elle étoir finie : mais 
foit que la bâtifiè ait été mal conduite 
foit que les fondement portent fur un 
lave poreufe 8 c caftante, une voûte s’e 
déjà écroulée , quoiqu’elle n’eût poir 
encore de couverture. Le côté occident; 
eft le feul qui foit achevé. On y voi 
un orgue conftruit par un Àrtifte d 
Catane. C’eft un chef-d’œuvre de l’An 
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il a plus de cent regiftres ; & je crois 
qu’il remporte fur celai de Harlem, 
qui eft célébré. Les jardins font vaftes 
& bien entretenus. On refpire un frais 
délicieux fous des allées touffues & 
pavées de petits cailloux. Ce qui mé¬ 
rite fur-tout d’être vu dans ce cou¬ 
vent , c'eft le Muféum. Parmi les obr 
jets les plus curieux qu’il renferme , 
on diftingue plus de trois cents vafes 
de terre * tous trouvés en Sicile,, & de¬ 
là plus grande beauté , tant par leur 
forme que le deflin des figures r il n’y 
a rien là de médiocre. On trouve dan* 
le médailler toutes les médailles de la* 
Sicile , avec un grand nombre de mé¬ 
dailles de la Grande-Grece , & de la 
Grece proprement dite- 

Il s’en faut bien cependant que ce 
Muféum, quelque intéreffant qu’il foit, 
approche de celui du Prince de BifcarL 
C’eft un des plus complets de l’Italie , 
& peut-être de l’Univers entier. Sta¬ 
tues, buftes, bas-reliefs, vafes r bron- 
aies, camaïeux ,. médailles rares , ar^ 
mures du moyen âge, collection im- 
menfe d’Hiftoire Naturelle r [ointe à. 
une autre collection de divers inftru— 
mens de mécanique : ce Muféum renr 
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ferme tout $ & tout y eft nombreux J 
admirable, du plus beau choix. Les 
foins du Prince ne fe font pas bornés 
à ce feul objet. Son goût embrafle tous 
les Afts de toutes les Sciences. Il a formé 
dans fon palais une Académie appelés 
Etnéa , dont le but eft d’étudier les 

S hénomenes du mont Etna. Les travaux 
e cette Académie ne peuvent qu’être 
de la glus grande importance pour U 
Phyfîque & l’Hiftoire Naturelle. M. le 
Chanoine Recupero en eft un des 
Membres les plus diftingués ; & fa fa- 
gacité, fes lumières , doivent rendre 
très-précieufes fes obfervations Sc fes 
découvertes. C’eft encore au Prince de 
fiifeari qu’on eft redevable du plati ré¬ 
gulier qu’on a fuivi pour la plus grande 
partie des rues qui ont été conftruites ou 
qui le feront dans la fuite. C’eft enfin 
lui qui a découvert l’ancienne ville de 
Catane, qui eft au de flous du fol que 
la moderne occupe actuellement, & qui 
a été abîmée par les éruptions de l’Etna : 
te les tremblemens de terre. J’ai ln j 
quelque part, à l’occafion des dépenfes 
te des peines incroyables que coure 1 * 
rent les fouilles, qu'il fallut faire des 
•excavations dans des. maifons partira» 
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•Keres, Sc qu’on enleva les fondemens 
de quelques-unes, qui furent foutenuefc 
pendant l’opération, en les fufpendant 
avec des cordes. 

Vous en croirez. Madame, ce què 
Vous voudrez : mais vous imaginerez 
aifément que la plupart des monument 
de cette ancienne ville ont dû totale- 
ment périr. Il an fubfifie cependant 
quelques-uns, qui ne laiffent aucun 
doute fur fa fplendeur & foh opu¬ 
lence. Les principaux font, un grand 
& petit théâtre, un amphithéâtre, & 
les thermes. L’étendue au grand théâ¬ 
tre eft immenfe, & furpaflè même celle 
du théâtre de Marcellus à Rome. Il a 
quatre cents palmes de diamètre , à 

Î >rendre d’une extrémité des gradins à 
'autre. Trois voûtes l’une fur l’autre 
formoient trois étages, compris le 
plain pied. Le tout étoit environné d’un 
attique, dont il s’eft confervé quelques 
veftiges. La grande quantité de marbre 
qu’on a retiré de cette enceinte , fait 
préfumer que toute la fcene en étoit 
revctue. Le Comte Roger employa une 
grande partie de ces matériaux à la 
cenftrudtion & à rembellilTement de 
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l’églife cathédrale, dont le portail eftfuf- 
tout décoré de fix colonnes de granit, 
qui fe trouvoient autrefois dan» ce 
théâtre. Le petit, qu’on appeloit Odé , 
étoit joint au grand par une voûte ou 
fe trou voit un efcalier très-large & 
trèsjaifé, parce qu’il étoit bâti fur un 
fol plus élevé, & que le plain pied ou 
le lieu de Torche lire étoit au niveau 
du fécond étage du grand théâtre. Cette 
réunion eft remarquable. Je ne crois 
pas qu’on trouve ailleurs un pareil 
exemple , ni qu’aucun Auteur ancien en 
faflè mention. L’enceinte eft de douze 
palmes de diamètre d’unè extrémité 
des gradins à l’autre. L’architeéture eft' 
particulière : c’eft un lîmple attique 
qui n’a qu’un feul rang de fiéges, Sc 
qui porte dans toute fa hauteur fur une 
voûte oblique. Cette efpece de rotonde 
très - bien confervée , étoit vraifem- 
blablement deftinée à quelques fpeéfca- 
eles j mais elle fervoit auffi à haranguer 
le peuple , s’il faut en juger par un 
trait d’Alcibiade , Général des Athé¬ 
niens , qui, ayant demandé aux habi- 
tans de Catane la permiflion de les ha¬ 
ranguer dans l'Odé, les chatma telle- 
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ment par fon éloquence, quils ne fi¬ 
rent pas attention aux troupes qui en¬ 
trèrent dans la ville, & qui s’en ren¬ 
dirent les maîtres. L’amphithéatre exifte 
en entier fous terre , & fon étendue 
eft immenfe. On y a découvert un 
corridor intérieur, & quatre arcades 
extérieures. Les thermes n’offrent rien 
de bien curieux, à l’exception de quel¬ 
ques figures de plâtre ou de ftuc, qu’on 
voit de côté & d’autre fur trois nefs 
formées par neuf arcades. 

Le Prince de Bifcari fe propofe de 
publier un Ouvrage fur toutes les an- 
jiquités de Catane. Il les a fait mefiir 
xer & deffiner fous fes yeux avec la 
plus grande exa&itude \ & certaine¬ 
ment cet Ouvrage ne pourra qu ctre 
très-intérefïant. Mais vous , Madame, 
vous qui penfez avec raifon que la con- 
noiflànce des hommes eft infiniment 
préférable à celle des monumenjs, quel- 

3 ue beaux qu’ils foient, vous ferez fans 
pute charmée de trouver ici le por¬ 
trait de ce Prince &: de fa famille. Je 
n’ai pu avoir l’avantage que de le voir 
une feule fois pendant mpn féjour à 
Catane \ & je craindrois d’affoiblir L’i- 
flée qu’on en doit avoir, fi j’emrepre-! 
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hois de vous le faire connoître môï- 
inême. J’emprunte les propres paroles 
d’un Ecrivain qui a eu des Iiaifons iri- 
iimes avec lui. 

Le Prince de Bifcâri » eft ün de cés 
hommes rares, qui penfent que là 
» naiflance, les richelïes, les connoif- 
•i> fances leur ônt été tranfinifes poiïr 
« Futilité & pdur l’agrément de îeufs 
■’*> proches; de leürs femblables * & nofi 
point uniquement pour êux~même$. 
» Son entretien eft aulïi agréable qu’fl 
eft inftruélif ; fbn abord eft férieux 
*> fans être fec. Il décide avec beaucoup 
>> dé juftefle, en paroilïànt dire lîmple 5 - 
b ment fon avis : il ne fait jamais pa- 
i> rade de fa fiipériorité à tant de lor- 
i> tes d’égards ,■ & honore le mérite 
>* dans autrui , quelque part qu’il fe 
trouve* Humain envers fes domefti- 
*> ques , & le pete de tous fes vaftaux * 
» il cherche à les fdulager. à les aider* 
*> à les rhultiblier ! leur félicité eft le 
grand but de fes défirS, & le prirxi- 
i> pal objet de fes attentions* La Pijn- 
>» celle fon époufe eft la femme Ja plus 
* digne, la plus refpeéfable de toute la 
w Sicile. Prélider à l’éducation de fes 
P epfans y gouverner-Inaifon % faifé 
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V le bonheur de fon mari $ voilà fe$ 
v occupations continuelles Sc chéries, 
v Ni fa vivacité .de ion caja&ere , ni 
» la. dillipatipn du grand morjde, ni 
v quelque caufe que ce puifle être , 
v n’ont jamais pu lui faire négliger ces 
>> précieux devoirs, encore moins l’en 
» écarter. Ce couple refpeéfcalde a Iç 
v bonheur de recueillir les doux fruits 
» des fentim£ns qui les animent : ils 
” ont deux fils & une fille > qui réunif- 
fent au mérite de la plus excellente 
» éducation, les cara&eres les plus air 
» niables. Tous «gis partagenr leur 
»> renjs çntre l’étude & les foins qu’ils 
» rendent à leurs parens ; ils font ae la 
»» plus grande politelïè, fort inftrujts, 
?» parlent très-bien françois, font pleins 
y> ae talens pour la mufique Sc pour 
a» divers autres Arts ? s’aiment tendre- 
»> ment, Sc n’ont rien de caché Fun 
» pour l’autre. Tout ce charmant mé- 
» nage eft en un mQt le modèle ref 
»» pe&able d’unç famille Heureufe ^ fur 
» laquelle tous les genres. de bénedic- 
» tions femblent s’être réunis._ Tout 
» Catane les adqre. Les pauvres trour . 
» yent dans cette^ maifon de la çonfo-- 
» iation'ÿc t de lféppuij lés richçj * 
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» plus agréable fbciété ; & lorfqu’ils 
»> s’en rendent dignes , de parfaits 
»> amis...... Cette feule famille mérite- 

» roit qu’on fît, pour la connoître , 
» le voyage de la Sicile , & prouve 
» qu’on trouve des hommes vraiment 
» refpe&ables dans toutes les parties de 
»> la Terre «. 

Il ne me refte, pour achever de vous 
Élire connoître Catane, qu’à Vous dire 
un mot de fonUniverfité & de fes pri¬ 
vilèges. Cette Univerfité eft la feulé 
dans toute l’ifle , & les études y font 
aflèz floriflàntes. On prétend qu’elle 
exiftoit avant les Romains, non pas 
fans doute fous la forme aéfcuelle, ima¬ 
ginée dans les tems de barbarie : mais 
e’étoit une Ecole célébré, où fe formè¬ 
rent plufieurs grands hommes, parmi 
lefquels on doit diftinguer Charondas , 
difciple de Pythagore , & légiflateur 
de Thurium, rebâtie par les Sybarites. 
Les privilèges de la ville connftent à 
ne pouvoir etre gouvernée que par fon 
Sénat & fes propres Officiers, dans les 
affaires civiles Sc militaires, & à n’a¬ 
voir ni gouverneur ni gamifon. Les 
habitans i ontAoujonrs lrejetée ; & au¬ 
cun * des Sdttterau# de là Sicile n’a 
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jamais pu les forcer à la recevoir* 
Ce fut le a$ Octobre que je partis 
de Catane avec mon guide, pour aller 
au mont Etna, que les gens du pays 
appellent aujourd nui Monte - Gibello. 
On m’avoit alluré que je ne pourrais 
jamais arriver jufqu’au fomraët, i 
caufe de la glace & de la neige qui en 
défendent l’accès, excepté pendant deux 
mois de l’année. Mais j’ai voulu tout 
tenter pour confidérer de près les phé¬ 
nomènes de ce volcan, aulü renommé 
autrefois que de nos jours. Vous {avez 
que les Anciens le regardoient comme 
le plus grand foupirail des enfers. Il avoir 
fait imaginer aux Poctes mille fables 
plus merveilleufes les unes que les au¬ 
tres } & ils nous en ont laifle des defcrip- 
tions bien capables d’infpirer de l’effroi. 
Pindare appelle l’Etna, la colonne cé-= 
lefte. Un autre Poète dit que Deucalion 
& Pyrrha s’y réfugièrent comme dans un 
afile où les eaux du déluge ne pou¬ 
vaient pas s’élever. Toutes ces défions 
ne tendoient qu’à donner idée de la 
hauteur de cette montagne, C’eft en 
effet une des plus hautes & des plus 
confidérables que l’on connoiiTe dans 
notre continent. Selon les mefures les 


l! 
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plus exactes, il a été reconnu que lé 
tour.de fa bafe eft d’environ cent qua¬ 
tre-vingt milles ÿ la diftance de fes ra¬ 
cines au fommet, de trente milles, & 
& hauteur perpendiculaire , de deux i 
trois milles. 

En fortant de Catane, on commence 
i monter, mais par une pente extrê¬ 
mement douce. La route eft charmante 
jufqu’à Nicolofi, village diftant de cette 
ville de douze milles. Le pays que l’on 
traverfe, eft cette région inferieure 
qui environne le mont Etna. Les cam¬ 
pagnes font couvertes de blés, dé 
vignes, Sc d’arbres fruitiers de tous les 

Ê enres. .On ny éprouve pas ces cha- 
:urs vives & accablantes comme dans 
le refte de la Sicile. Le climat eft d’une 
douceur finguliere; & tout y annonce 
un printems continuel. A Nicolofi, je 
commençai à m’appercevoir que l’air 
devenoit froid, & que plufieurs des 
productions qui rendent îi riantes les 
campagnes que je venois de quitter, 
ne pouvoient plus y croître. On n’y 
trouve que des chênes & des châtai¬ 
gniers. Le fol des environs eft déjà tout • 
couvert des fables que le volcan a vo¬ 
mis en différentes occafions. J’eus la.* 

précaution 
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Î récaution de prendre » à Nicolofi, un 
e ces payfans accoutumés à conduire 
les étrangers à l’Etna, & qui font très» 
au fait de la route qu’il faut tenir. Cette 
précaution eft nécelTaire. On courroit 
rifque, fans cela, de s’égarer dans des 
chemins tortueux, incertains & diffici¬ 
les. J’en fis bientôt l’expérience en tra.» 
verfant avec beaucoup de peine, pen¬ 
dant un allez long elpace , de vaftes 
amas de lave refroidie que les Siciliens 
appellent Sciarra. Celle-ci provient de la 
fameufe éruption de 1669, qui s’étendit 
jufqu’à la mer du côté de Catane. Je paf- 
fai tout près de la montagne d’où fe fit 
cette éruption ; car il ne faut pas croire 
que la lave forte ordinairement du grand 
cratère du volcan : elle fe fait jour par 
les flancs de l’Etna ; & c’eft ce qui a 
formé, dans tous fes environs , des 
montagnes dont le nombre monte juf¬ 
qu’à plus de cent, & dont quelques- 
unes font très - conlidérables, comme 
celle que j’eus le tems de bien recon- 
noître, qui feule eft aufli grande que 
le Véfuve entier. Quelle doit donc être 
l’immenfe capacité de la mere monta¬ 
gne, fi je puis me fervir de ce terme? 
Et quel doit être le prodigieux amas de 
Tome XXVUL D 
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matières enflammées renfermé dan) 
fon fein, pour produire des exploitons 
dont les effets font fi ctonnans ? AufÏÏ , 
comme quelqu’un l’a obfervé, le Vé- 
fuve, avec les éruptions, femble un 
jeu d’enfans comparé à l’Etna, ou c* 
qu’eft un bc tranquille b la mer lorf- 
qu’elle eft agitée, & que fes vagues me* 
aiaçantes annoncent fes fureurs. Toutes 
ces montagnes, au relie, font d’une 
forme conique, & chacune a fon cra* 
tere \ mais elles font dans un état diffc* 
rent. LeS’ plus nouvelles font couvertes 
de cendres feulement ; celles d’une 
éruption précédente , de petites plantes 
& d’herbes ; & les plus anciennes, qui 
doivent très-certainement être anté¬ 
rieures aux premières hiftoires qui nous 
ont parlé de ce volcan , fon: couvertes 
de très'-grands arbres. 

Après être forti de ce vafte bbjw 
rinthe de fable, de cendres & de 10* 
chers de laves entalfés, qui préfentene 
par-tout l’image de la plus anreufe fté* 
rilité, on eft bien étonné de .voir 1% 
Nature reprendre une partie de fa fé¬ 
condité ordinaire, dans b fécondé ré¬ 
gion qu’on appelle Stlvofa , c’eft-i- 
4 ire » b région du bois. Une forêt 4© 
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chênes, de châtaigniers, de fapins, les 

1 >lus beaux que l’on puifle voir, ceint 
e milieu de l’Erna dans tout fon pour¬ 
tour. Cette forêt étoit déjà célébré du 
rems des Tyrans de Syracufe ; & elle 
fournit encore aujourd’Rui tout le bois 
néceflàire aux chantiers du Roi des 
Deux • Siciles. Le terrein eft rapide de 
verdure, arrofe de plufieurs ruifleaux. 
On y voit paître une immenfe quan¬ 
tité de bêtes à corne, qui font les plus 
belles & les plus vigoureufes de toute 
Tltalie , où les cornes de ces animaux 
font une fois aufli grandes que celles 
des beftiaux que l’on trouve ailleurs. 

A mefure que l’on avance, on re- 
connoît que la végétation perd infen- 
fiblement fon a&iviré , depuis les plus 

f tands arbres jufqu’aux plus petits ar- 
rifleaux, & aux plantes des climats 
feprentrionanx. On arrive enfin à la 
troifieme région, la plus élevée de 
toutes , & qui s’appelle Nevofa , la 
région de la neige & de la glace. C’eft 
en effet tout ce qu’on voit à cette hau¬ 
teur ; & vous imaginez bien que la 
fubtilité de l’air rend impofïible toute 
efpece de culture, quoiqu’on y trouve 
une plaine d’environ trois milles de 
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• circonférence, à laquelle on a donné 
le nom de Piano di Fromento. Il eft bien 
. certain que depuis la création du mon¬ 
de , ce terrein n’a pas produit un £eul 
grain de froment. jC’eft avec une peine 
infinie que j?' gravis, à. pied, cette 
partie de la montagne exceffivement 
roide , 8 c couverte de neige glacée 8c 
très-gliflàote : mais ce n’ell rien en¬ 
core en comparailpn .de ce que me fit 
fouflfrir le vçnt du nord qui me pon- 
roit au vifage. J’étois tranfi de froid , 
ainfi que mes compagnons. La nuit 
approchoft : il étoit impoffible daller 
plus loin. Mon payfan de Nicolofi troij- 
va heureufenjent, dans les environs, 
une caverne où nous nous réfugiâmes 
pendant la nuit, une des plus facheufçs 
que j’aye pafice en ma vie. Le froid que 

} *e reflentis, étoit auffi vif qp’il peut 
'être au mois de Janvier, fur les plus 
fautes montagnes de la France. 

11 reftoit encore deux milles â faire 
pour arriver à la tour du Philofophe, 
Torre dpi Filojopho. C’eft ainfi qu’on 
appelle une tour ronde, bâtie en 
pierre 6 c en chaux, qu’EmpédocIe fit, 
dit-on, conftruire allez près du fomr 
fnet de l’Etna } pour être â portéç 
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Co'nnoître la nature & les caufes des 
phénomènes de ce volcan, dans lequel 
ri finit par fe précipiter , de dépit de 
ti’av^ pas pu y réuffir. Quelques per-» 
fonnes révoquent cependant en doute 
tfe fait, de même que la conftruûion 
de cette tour par Empédocle. Elles pré-’ 
tendent que c*eft .plutôt un fort Dati 
par les Normands, qui pouvoient,’de 
cette hauteur , découvrir toutes les côtes 
" de la Sicile. D’autres fouriennent que 
c’étoit un temple de Vukain ; & ce 
fentiment paroit le plus vraifemblable 
& le plus autorifé. Malgré tous mes 
défirs & tous mes eftovts pour arriver* 
Jufque là, je ne pus jamais en venir 
à‘bout/Je m’étois mis en marche avantj 
le lever du foleil. Le vent, qui n’avoir 
; celle de foufïler avec violence, devine 
alors fi impétueux , comme il arrive 
prefque tous les jours à cetre époque , 
que je craignois à chaque inftant d’être 
enlevé. D’un autre côté, la pente ra¬ 
pide , que la glace rendoit encore plus 
gliflfante dans cette élévation de la mon¬ 
tagne , formoit un plus grand obftacle* 
Mon guide & le payfan de Nicolofi y 
qui ne pouvoient plus réfiftera l’intenlité 
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du froid, me déclarèrent ttès-pofitive- 
ment qu’ils alloient fe retirer & m’a¬ 
bandonner , fi je m’obftinois davantage 
à une choie impolîible. Je fus ^jieé 
de me rendre à leurs raifons. Jugez de 
mon regret de n’avoir pu franchir le 
fommet de ce fameux volcan, qui ex- 
citoit depuis fi lonp-tems ma curiofité. 
Je ne m’en fuis dédommagé qu’en li- 
l'aiit les relations des perfonnes inftrui- 
tes , qui ont été plus heuteufes que 
moi pour l’examiner de près. Je tou» 
en envoie une , Madame, qui voua 
fera certainement le pltis grand plaifir. 
C’eft une defeription vive, pirtorefque , 
fublime, du fommet de l’Etna. L’Au¬ 
teur ( 1 ) y a étalé toutes les richefiès de 
la plus brillante imagination. 

» C’eft ici ( la tour du Philofophe ) 
» proprement le fommet de la totalité 
» de l’Etna : ce fommet a fix milles de 
1* circonférence j & c’eft dans le milieu 
»» de cette furface que fe trouve le cca-i 
»» tere ou l’entonnoir du gouffre, du- 
» quel il s’élève continuellement une 


(1) M. le Baron de Riedefdt, dans fou 
voyage en Sicile Sc dans la Grande-Giece, 



SutT ë de LA Sicile. 79 
| H fumée noire & épaifle. Ce cratere, 
f » qui eft formé de fable noir, de cen- 
® ores & de pierre - ponce r a -deux 
» milles de haut ; 8 c cette montée me 
» parut la plus pénible de toutes, parce 
» quon s’enfonce, continuellement dans 
» le fable jufqu’aux genoux, & que j’é- 
» tois. déjà fort fatigué de la marche 
a que j’avois faite pour y parvenir. 
» J’atteignis cependant à la hn cette 
» cime, la plus élevée du volcan ; & 
je fus fort étonné, lorfque je me vis 
fur le bord de ce gouffre immenfe, 
» de trouver ce bord aflez lar^e pour 
* me permettre de faire très-aifement le 
» tour de l’embouchure , tandis que je 
» m attendois à ne trouver qu’un bord 
» étroit, comme celui du Véfuve. Je 
» jetai des pierres & du fable dans le 
» gouffre ; mais il n’en parvint pas 
» le moindre bruit à mon-oreille; 
» 8 c l’abîme me parut fans fond. Une 
» fumée épaifle en fortoit fans intet- 
» ruption , & non point par reprifes, 
» comme cela arrive au Véfuve. On en- 
” tendoit un bruit fourd comme celui 
» des vagues de la mer lorfqu’êlle eft 
» agitée par la tempère , ou comme 
» celui que fait un vafte fourneau dans 

D iv 
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» lequel on fait fondre des matières. Le 
» cratere n’eft pas régulièrement rond. 
»* Vers l’eft, du côté de Catane, il dé- 
» crit unè courbe rentrante, & pré- 
» fente dans le même endroit un afraif- 
» fement, ou plutôt une fraéture, qui 
» peut faire préfumer que la lave a 
» pris fon écoulement dans cette par- 
» tie. 11 n’eft pas bien aifé de monter 
>* à l’embouchure de ce côté-là , tant 
» à caufe que la pente y eft trop efear- 
» pée, que parce que l’on y eft fuf- 
» foqué par la fumée qui fe dirige vers 
» l’iiuie la plus balle. 

» C’eft ici y fur le fommet d’une des 
» plus hautes montagnes du monde , 
» que j’ai joui de la vue la plus éten- 
» duc & la plus belle qu’il foit poflîble 
>» d’imaginer. Je vis d’abord le foleil 
» fortir de derrière les monts Apennins 
» de la Calabre, s’élever majeftueufe- 
» ment & dorer de fes rayons toute la 
» côte orientale de la Sicile ^ & la mer 
>» qui fépare cette ille de cette même 
»> Calabre. On voit très-diftinétement 
» cette belle province, & l’on décou- 
»> vre toute la côte jufqu’au golfe de 
» Tarente. Catane, Augufte, Syraci»fe 
*> fur la droite » Taormina & les en* 
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0 virons. 4 e Meflîne fur la gauche, pa- 
» roiflènt être fous vos pieds. Les dif- 
» férentes éruptions du volcan , les 
» bois y les liiperbes campagnes de 
» cette ifle fi fertile, une quantité in- 
» nombrable de villes & de villages 
» le lac de Lentini ( Leontium), of- 
» fient à l’œil la variété la plu» déli- 
» cieufe. Vous appercevez les nuages' 
» flotter au deflbus de vous, & le fo- 
» leil former, par leur moyen , les 
» ombres les plus pittorefques. O» 

» s’imagine dominer-fur la Nature j ont 
n fe croir quelque chcrfe de plus qu’hu- 
» main, en fé voyant fi fort élevé ai» 
» dedus de tout ce qui refpire. Chétifs 
r> mortels, qui, fembkbles aux four- 
» mis, vous battez fur une motte de 
» terre d’une très-petite étendue, pour 
» un vil fétu de paille, qu’eft-ce qu’un 
n royaume au prix de toute k terre * 
y» Qu’eft-ce que la terre au prix de l’irrr- 
» menfité des mers? Qu’eft-ce que le» 
0 mers au prix de la totalité du fyf- 
o terne du monde ? Heureux feulement 
0 celui qui, libre ôc indépendant, peut 
0 choifir à fon gré le lieu de ion fé- 
» jour fur la terre& err jouir fans 
v contrainte Ôc fans inquiétude. r tandis 

Dvr 
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» que tant de lâches, humains baifcnt i 
j> en vils efclaves, les chaînes dorées 
» qu'ils font condamnes à porter toute 
»> leuc vie 1 En me tournant vers l’ati- 
» tre côté, j’apperçus les côtes de toute 
» l’ide, la contrée que j’avois travers 
» fée depuis Païenne , & tout le ri- 
» vase entre Meiline 8 c cette môme 
»» Païenne. Enfin , ma vue dominoit 
» toutes les montagnes de la Sicile. ' 
»» Ces montagnes font partie cultivées , 

»» partie couvertes de bois, tandis que 
» d’autres ne préfèntent que le rocher 
» tout nu. Je ne pus contempler tous 
»> ces objets, fans gémir fur l’état aétuel 
*» de cette ifle, comparé avec ce qu’elle 
» étoit jadis. Peut-on voir en effet d’un 
» œil indifférent, tant de cités, tant de 
» Nations différentes , tant de richelïès 
» qui fe font anéanties ; & la Sicile 
» entière renfermer à peine autant d’har* 

» bitans que la feule Syracufe en comp¬ 
as toit autrefois , favoir, douze cent 
» mille âmes ; tant de fuperbes con- 
*> trées, couvertes alors de productions 
» de toute cfpece, qui font aujour- 
»> d’hui réduites en défert , faute de 
»» bras pour les cultiver ; tant de ports 
» fi vaftes 8 c fi commodes, qui font 
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> vides de.vaiflèaux , faute de com- 
» merce ÿ tant d’hommes enfin qui 
*> manquent de pain, parce que les No- 
» blés & les Moines poflèdent tous les 
» biens fonds « ? 

Telle eft, Madame , la vue fuperbe 
dont on jouit fur le fonuner de l’Étna ; 
telles font les réflexions philofophiques 
qu’elle fait naître fur l’ctat aduel de la 
Sicile : mais les phénomène que cette 
montagne préfente , font peut-ctre en¬ 
core plus inréreflans. Il faudrait fur- 
tout, la voir dans quelqu’une-de ces 
terribles éruptions, où les matières , 

E rtccs à ce degré d’inflammation qui 
; challe des cavités qui les renfer- 
moient , rompent & brifent tous les 
obrtacles, fe font jour avec ün fracas 
épouvantable, & répandent au loin 
l'effroi, la défolation & la mort. N’eft- 
ce pas l’image la plus fenfiblc de l’en¬ 
fer en fureur, ou plutôt la Nature tou¬ 
jours bienfaisante au milieu de ce clé- 
fordre apparent, ne cherchç-t-elle pas 
à réparer fes pertes, à féconder de nou¬ 
veau les campagnes épuifccs, à rendre 
fes dons plus adifs & plus abondans?- 
Que de beautés fabliau s dans les hor¬ 
reurs dont elle eft alors environnée ! 

I) vj 
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L’Hiftoire Ancienne ne nous a par 
tranfmis le nombre de ces éruptions» 
Ce n.’eft que depuis l’année izji que 
l’on en a une date exacte , c’eft-à-dire, 
depuis que l’on a oppofé à Catane m 
voile de Sainte Agathe aux torrens de 
lave» & que l’on a foigneufement en- 
xegiftré les miracles attribués à fon in¬ 
fluence. On voit que le nombre des 
éruptionsjufqu’i ce jour , monte i 
vingt-neuf» & qu’elles font auffi irré¬ 
gulières & incertaines que celles, do 
Véfuve. La derniere a eu lieu en 
1755 ( 1) ». un torrent affreux d’eau 
chaude: fortit alors, avec beaucoup- de 
lave » de la bouche du volcan.. Heureu- 
foment ce torrent prit fon cours vers 
les parues inhabitées de la montagne. 
Dans les grandes éruptions » on a fou- 
vent remarqué qu’il, fortoit des éclaira 

('1) Depuis cette époque, il' y en a et» 
deux confidcrables ; l’une en 1763 , qui eft 
ïa plus effrayante , eu égard à la hauteur 
des matières rejetées ; elles furpaffent, dit- 
on , les palais les plus élevés de Rome ». 
aulfî leur cours ne s’eft-il pas étendu- fort 
loin :■ l’autre eft de 1 y66, qui commença où. 
h. précédente finit » & qui fuivü la même 
direâiom. 
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de des zigzags de feu, de la fumée que 
vomifloit le craiere. Sénequedans* le 
Livre fécond des Queftions naturelles , 
parle, du même phénomène. On fait au¬ 
jourd'hui que ce n eft autre chofe que 
la matière électrique qui' fe trouve en 
fi grande abondance dans les environs 
| des. volcans. Une autre obfervation 
moins importante r c’eft que Faiguilre 
aimantée eft fort agitée fur le fommet 
de la. montagne m r qu’elle fe fixe néan¬ 
moins toujours au nord y quoiqu’il lui, 
faille plus de tems pqut prendre tfkte 

F ofition , que lorfqu’on eft au bas de 
Etna. On obferve encore que le mer¬ 
cure dans le baromètre y tombe pref- 
que à dix degrés plus bas ,. fur le 10m- 
mer, qu’au pied de la montagne. Àinfi 
félon le réiulcat d’une expérience faite 
avec beaucoup d’exa&itude , il fe trouve 
* qu’au pied au mont Etna y le baro¬ 
mètre etoit à 17 degrés ^lignes ; &: que 
; le lendemain y à la partie Ta plus éle— 

\ vée du volcan, il étoit à 18 degrés 10» 

[ lignes, quoique le tems n eût point du^ 
tout changé , & qu’il eût été également: 
beau & clair pendant ces deux jours- 
Cela prouve d’abord la prodigieufe haur 
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teur de l’Etna, & en fécond lien, coa$* 
bien l’air eft raréfié & fubrilifé dans £t 
région la pins élevée. Quelques perfonnes 
prétendent qu’elles ont eu de la difficol» 
ré à y rcfpirer, indépendamment même 
des vapeurs fulfureufes : mais cet acci¬ 
dent n’eft point général; ce qui peur 
urovenir de la conformation 8 c des dif- 
pbficions de la poitrine & des poumons 
de chacun de ceux qui font l’épreuve. 

Les matières que 1 Etna vomit, 
préienrent quelque différence avecf 
celles du Vcfuve, quoique les opé* 
rations de la Narure foient les mê-’ 
mes fur l’une & l’autre de ces mon¬ 
tagnes. Des nuages d’une matière fut- 
fureufe fortent conftammenr, comme 
je l’ai déjà dit, par plufîeurs ouver¬ 
tures du grand cratere de la première. 
Cette fumée , au lieu de s’élever, 
roule ordinairement vers le bas de la 
montagne , comme un torrent, jufqu’i 
ce qu’elle arrive à la partie de l’atb- 
mofpliere qni eft de la même gravité 
fpécifique. Alors elle s’échappe horizon¬ 
talement , & forme dans l’air une lon¬ 
gue traînée , félon la direction du vent. 
La lave eft en général noire 8 c plus po? 
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feufe que celle du Vefuve. On a re¬ 
cueilli jufqu’à' quarante efpeces diffé¬ 
rentes de celle-ci, tandis que le Prince 
de Bifcari n'en a pu raffembler qu’une 
douzaine de celle de l'Etna j encore ne 
diffèrent-elles que de peu de chofe l’une 
de l’autre* Cela vient, dit-on, de ce 
que ce dernier volcan ne renferme que 
du fer & du fel ammoniac, avec très* 
peu de fbufre, de matières vitrifiables * 
8 c du fable ; au lieu que c’eft pré- 
cifément à ces-dernieres matières & à 
leurs divers mélanges qu'il faut attri¬ 
buer les belles & nombreufés variétés 
de la lave du Vefuve. Mais le cours de 
Tune & Fautre eft bien différent. La- 
plus étendue du Vefuve n’excede pas 
fept milles en longueur* Celle de l’Etna, 
a communément quinze & vingt milles 
de longueur, fix ou fept de largeur, 
& cinquante pieds ou plus de profon¬ 
deur. Elle conferve fa chaleur pendant ^ 
des mois ôc .même des années entières* 
Si l’on coniidere en effet que la chaleur 
fuit le rapport des maffes on verra 
pourquoi elle fe conferve pendant 
li long-tems dans l’énorme épaiffeur 
de cetre lave. Sa marche eft encore 
plus lente que celle du Véfuve} & Tou 
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peut aifément fe mettre à l’abri de &¥ 
terribles effets. Quelque» perfonnes pré*- 
tendent qu’il eft pollible d’en détourner 
le cours, 8 c qu’on l’a même tenté quel- 
. quefois avec fuccès. Si cela eft, Catane 
aura un danger de moins à craindre 
pour fa deftru&ioir. 

L’Etna abonde, comme le Véfuve, 
en pyrites 8 c en criftallifations, ou 
plutôt vitrifications. Le foufre y eft 
actuellement en bien moins grande 
' quantité que dans ce dernier volcan ÿ 
circonftanre néanmoins qui varie Sui¬ 
vant le degré de fermentation inté¬ 
rieure. Le Ici ammoniac y eft au con¬ 
traire ■ très-commun - y 6 c l’on peut mê¬ 
me le recueillir & l’embouchure de 
quelques éruption», abfolument pur 
te féparé de toute matière hétérogène; 
L’Etna vomit du feu, des cendre», du 
fable , des pierres ferrugineufes r dès 
pierres-ponces, 6 c des mafTes de ro¬ 
cher bien plu"confidérablçs cjue celles 
du Véfuve. Les mêmes phénomènes 
avoienc lieu anciennement. Strabon die 

3 u’il fortoic autrefois de la montagne 
es torrens de feu , d’autres, fois de» 
rochers enflammés-, mais plus ordinai— 
B ern ent une fumée mêlée de flammes^ 


/ 
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Le même Ecrivain ajoute, que , felori 
les obfervations qu’on 1 avoit faites, le 
fommet de cette terrible montagne fu- 
kiffoit différens changëmens ; que tan-*- 
tôt tout un cratere tomboit dans les 
entrailles de la montagne , & tantôt 
en voyoit fortir du gouffre un nota* 
veau cratere, qui , dans la fuira-, s’é- 
crouloit lui-même & retomboit dans 
la montagne, pour faire palace à utl 
autre. 

En retournant ù Catane, j’éprouvai, 
dans la même journée , les diverfes 
températures des quatre faifons de 
l’année. Le matin , j’avois refleuri, 
à l’élévation où j’étois parvenu, tout 
ce que l’hiver a de puis rigoureux; 
Lorfque j’eus atteint la région du mi¬ 
lieu , Je trouvai que l’air étoit fort 
tempéré. A mefure que j’approchois 
du bas de la montagne, je fentois que 
la chaleur augmcntoir ; & dans là 
plaine elle étoit encore très-confidéra- 
l»le, quoique nous fu(lions vers la fin 
du mois d’Oétobre. Pendant mon re- 
(Oiir, j’obfervai encore plus 1 particu¬ 
liérement les régions fertiles de l'Etna-. 
Dn trouvoit autrefois dans la région 
boifée, des ouïs & des eeife qui 
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depuis long- tems ont été décru! 
On n’y voit aujourd’hui que des fa 
eliers , des chevreuils , & une efpe 
pe chevre fauvage, avec des vautoi 
& des aigles, mais en petite quanti 
Si les habitans étoient plus nombreu 
plus laborieux, & fur-tout plus ind: 
trieux , ils pourroient, en fuivant 
différentes élévations de la montagt 
cultiver , *rec le plus grand fucci 
une infinité de productions qui y cr< 
fent naturellement. Il eft vrai que 
campagnes n’offrent pas cette verd 
charmante qu’on voit dans celles 
environnent le Véfuve. Les vigne 
font baffes, & ne fe marient pas i 
arbres élevés comme fur^rette dern 
montagne. Cependant tout ce 
l’Etna produit eft plus varié j 
rare, & plus fingulier. Toutes les e 
ces de fruits y reuflifTent parfaitemi 
& parviennent à maturité. Les d; 
même de palmier y viennent très-! 
& en grande quantité : elles croil 
en forme de grappes de raiuns, d 
douze enfembie , fleurifïènt au i 
de Février, & mtirifTent vers le c 
mencement de Septembre. On y tr< 
encore 411 arbre qu’011 ne voit { 
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ailleurs : c’eft le Teda , qui conferve en¬ 
core aujourd’hui le même nom que lui 
donne Ovide r lorsqu’il peint Cérès 
cherchant fa fille Proferpme enlevée. 

r : Pluton, avec deux de ces arbres è 
main, qu’elle avoit arrachés fur la 
montagne, & qui lui fervoient de 
torches. Comme il en diftille une grande 
quantité de réfine particulière , cette 
Déeflè en avoit bien pu recueillir pour 
en faire des flambeaux. On appelle cette 
refîne Catalana , & on la regarde comme 
un retnede pour la guérifon des ulcérés. 
Selon Jes Botaniftes ,• on trouve fur le 
mont Etna le cannelier & Farbre du 
café, dans leur état de fauvageon : ils 
ne demanderaient que de la culture. Il 
y croît aufli de la falfe-pareüle, du faf- 
lafras, du fafiran en abondance, une ef- 
pece derhubarbe, en un mot, les plantes 
aromatiques les plus rares j mais per- 
fonne ne fe donne la peine de les cher¬ 
cher , encore moins de les cultiver. 

On trouve cependant fur cette mon¬ 
tagne une production , (î l’on peut l’ap¬ 
peler ainfi , qui excite le plus grand em- 
prelTèment. & qui devient même lucra¬ 
tive à caufe de la néceflité- dont elle ett 
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pour tous les Siciliens : c’eft laneigjfe? 
Perfonne, dans Tille, ne peut s «1 
pafler en été pour rafraîchir les boif- 
ions. Le plus pauvre en a befoin comme 
le plus riche. Audi voit-on,■ dans cette' 
feifon, des gens vous demander Tau- 
ühône pour acheter de la neige, comme* 
ailleurs on la demande pour acheter* 
du pain. C’eft ce qui fait que cette 
marchandée eft de la première impor¬ 
tance. L’Evêque de Catane, Seigneür> 
de tout l’Etna, retire vingt-trois mille 
livres de France par an de ra vente de te 
neige qui fc trouve dans un petk can> 
ton au nord. Ce font les hapitans (ij 


( i) Le Voyageur n'a pas tracé le caraâettt 
de ces habitans. Il faut même avouer qu’il çl 
difficile de s’en former une idée jufte, d’a¬ 
près les dernicres relations de ceux qui lëS 
ont obfervés. M. Brydonne s’exprime eir 
ces termes : » Nous avons trouvé parmi lès 
« habitans de cette montagne , un caraâere 
» féroce & fauvage, que je n*ai remarqué 
t> nulle parc ailleurs. Ccci me rappelle une 
*• obfervation mie lePere délia Torre , Hîfto* 
>» riographe du Véfuve, a faite fouvent dan» 
r> le royaume de Naples; par toutou Pair eft 
r> fortement imprégné de iouf-e & d’exhalai- 
•-focs enflammées, les hommes y font ex? 
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âçs villages les plus voifins du haut dp 


» trêmement méchans & vicieux. Quoi qu’il 
» en foit de la jufteffe de cette remarque, 
» les habitans des ^environs de .Nicolofi lemr 
» blent du moins la confirmer «. 

M. le Baron .de Riedefêl., dans fa q 
| voyage en Sicile & dans la Grande-Grèce, 
dit au contraire, que » les habitans de l’Etna 
aa ne font point, comme Fafelli les dépeint , 
» groffiers & fauvages, horridi afptttu. J’ai 
** trouvé ici, ajoute-1-il, comme dans tous les 
*» lieux peu fréquentés par les étrangers, & 
» où les hommes n’ont pas pu être corrompus. 
99 par d’autres hommes, 4 ’efpece humaine 
■ v* dans fon état naturel* & ce qu’on appelle 
?»de bouges gens* des gens vrais, affables 
& officieux. Ils font de belle figure : l’air 
i w» pur & ferein de Ja montagne les rend dif- 
w'pos , gais, joyeux. Les femmes font très• 
» jolies -: elles ont la peau très-blanche, fit 
9» s yeux fort vifs. Les hoimnes font brûlés 
» par le foleil, mais grands , fains, très«: 
;»prévenans , francs, Serviables. En un mot, 
te on fe trouve dans ces villages , qui font 
«bien peuplés, au milieu d’une excellente 
» efppce de gens «. 

Lequel croire de cçs deux Voyageurs ? 

Brydonne a beaucoup d’imagination ; fon 
Ouvrage le prouve éyidemment. Quelques 
perfonnes inftruites prétendent qu’il y a 
beaucoup d’exagération poétique dans fes 
descriptions de la Sicile, oc particulièrement 
dans cp lie du mont Etna. 
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la montagne, qui s’occupent principe 
lement à la ramafTer : ils la confetvent 
tout l’été dans les cavernes qu’on trouva 
en grand nombre dans prefque toute 
fa hauteur, & qui font les meilleures 
glacières du jnonde : l’air y eft fi froid, 
qu’il eft impoflible de le fupporter 

Q uelques inftans. Quand oh a befoin 
e cette neige, ils l’amenent à dos 
d’âne ou de mulet dans la plaine , à 
Catane & à Ripofto, petit village au 
bord de la mer, où les barques de 
l’iflç de Malte viennent la chercher 
pour l’ufage des habitans, à qui elle 
n’eft pas moins néceflaire qu’à ceux de 
la Sicile. Par un arrangement établir 
depuis long-tems , l’ifle de Malte paye 
une fomme d’argent fixe pour une 
quantité convenue de neige , aiefi 
qu’elle acheté chaque année, moyen- 
hant un prix qui ne varie point, une 
certaine quantité de grains de Sicile» 
fans payer aucune eipece de droits » 
pas même ceux de fortie. 

On voyoit autrefois, dans les envi¬ 
rons de l’Etna, plufieurs villes très- 
confidérables qui font aujourd’hui en¬ 
tièrement détruites. Telle étoit Hybla 
major » déjà dépeuplée du tems de 
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Paufanias, & dont il ne fubflfte plus 
de vertiges. Elle étoit célébré par Tes 
moiflons abondantes 8 c par Ton miel 
exquis, que les Anciens comparoient 
À celui du mont Hymette dans l’Atti* 
que. Virgile en fait l’éloge : HybUis 
apibus florem depajla faliâi. Quelques 
Auteurs, il eft vrai, prétendent que 
c’eft i Hybla parva , dont la ville d’Au- 

g ufta a pris la place, qu’il faut attri- 
uer cette excellente production ; 6 c 
ils paillent d’autant plus fondés dans 
leur opinion , que tous les environs de 
cette dernicrc ville & toutes les cam¬ 
pagnes font couvertes , en tout tems , 
de plantes odoriférantes & de fleurs , 
dont les abeilles tirent encore aujour¬ 
d’hui le miel le plus délicieux. Quoi 
qu’il en foit de ces difeuflions, où toute 
la fazacité des érudits ert bien fouvent 
en defaut, Centotbi, fitué au. fud- 
oueft de l’Etna, 8 c & trente milles de 
dirtancc de Caranc, ert à préfent de ce 
coté le feul endroit qui mérite quel¬ 
que attention. Je 11’ai pas vu cette 
ville , mais j’ai lu dans un Voyageur, 
que fa conftruCtion far une montagne 
fort élevée,, eft très-flnguliere. C’eft, 
proprement parler, un amas de cinq 
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S entes villes* pratiquées dans autant 
e cavités dont-la montagne eft fillon- 
née de haut en bas. Le fommet ell au 
centre; ôc fans l’églife cathédrale qui 
fe trouve dans cette partie., & qui dé¬ 
robe la vue d’une portion de cette 
grande circonférence , on découvri¬ 
rent les cinq villes tour à la .fois , au 
lieu qu’il n’eft pas poflibie d’en voir 
plus de trois. Ce fpeâacle eft néan¬ 
moins très-agréable. On cherche vai¬ 
nement dans cette ville , autrefois fi 
célébré ( Cicéron l’appelle très - grande 
de très-opulente , maxima & locuple- 
tiffima ), des vertiges de fon antiquité. 
On n’y trouve que des fouterrains, 
dont on ne fçauroit deviner l’ufage, 6 c 

3 ui, bien loin de donner des preuves 
e fon ancienne fplendeur, ne fervent 
À préfent qu’à entretenir la fuperrtition 
de fes habitans. Plufieurs de ces fou- 
terrains furent comblés exprès , de 
peur que le Diable ne s’en emparât, 
ou peut-être parce qu’on s’imaginoit 
.qu'il en avoir déjà pris pofleflion. Cette 
queftion, ajoute fort judicieufement 
.cet Auteur, eft très-indifférente pour 
tout homme qui connoît les moindres 
principes de raifounement ; mais elle 
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cft de la plus grande importance pour 
:e peuple, dans le malheureux état de 
:réaulité qui lui eft fi naturel. 

La route de Catane v à Syracufe 
commence déjà à ne plus préfenter 
les points de vue auffi agréables que 
ceux qu’on vient dé quitter : la côte 
eft baüè j & l’on n’y trouve' aujour¬ 
d’hui rien de bien intcreflant. Un 
voyageur inftruit goûte néanmoins un 
plaifir bien fenfible, en lifant la belle 
defcription que Virgile en a tracée 
dans Ion troifieme Livre de l’Enéide. 
La peinture de tous ces endroits au¬ 
trefois fi célébrés, quoiqu’a&uellement 
changés , dégradés, dénaturés par la 
main impitoyable du Tems & des Bar¬ 
bares, fait encore naître dans l’ame les 
plus douces émotions. Je traverfai le 
Giaretta, autrefois le Simete, fi célé¬ 
bré par les Poètes. Ceft la feule riviere 
de la Sicile qui foit navigable : elle 
prend fa foiïrce vers l’Etna, & fe jette 
dans la mer près des ruines de l’an- 
cienne Morgantinm. On trouve à fon 
embouchure une grande quantité de 
trcs-bel ambre, que les payfans du voi- 
finage portent à Catane > où l’on en 
Tome XXVllU E 
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fait des croix, des chapelets, & d'au¬ 
tres ouvrages aflez bien travaillés. Non 
loin de l’embouchure du Simete, font 
deux des plus grands lacs de la Sicile, 
le Pentana & le fiiveri : le dernier fur- 
tout eft très-ppiflônneux & très-abon¬ 
dant en oifeaux aquatiques. Les champs 
de Lentini, autrefois Leontium, une 
des plus anciennes &c des plus illuftres 
villes de la Sicile, & qui donna le jour 
à plusieurs grands hommes \ ces champs 
fl renommes par leur prodigieufe fer¬ 
tilité en grains, ne font pas aujour¬ 
d’hui plus abondans que ceux du refte 
de rifle. Augufta, grand & beau port 
£c place forte, qui peut contenir neuf 
mille habitans, eft' très - agréablement 
fltuée fur une petite ifle, qui étoit au¬ 
trefois une pémnfule. Près de cette ville 
eft un endroit appelé Merilli, où l’on 
voit des plantations de fucre aflez con- 
fldérables ; mais les habitans riy don¬ 
nent point de façon au fucre : ils pré¬ 
fèrent de vendre les cannes en nature à 
ceux d’Avola , qui ont les fucreries. 
D’Augufta à Syracufe, toute la cam¬ 
pagne eft couverte d’oliviers d’une prodi- 
gieufe grandeur, qui donnent de l’huile- 
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excellente, & des vignes d'une extrême 
Çetiteflè qui produisent ces bons vins 
h. renommés dans toute l’Europe, & % 
dont on fait douze fortes differentes. 
Sur la droite , on voit une chaîne de 
montagnes* qui femblent difparoître 
iofenublement & fe confondre dans 
les- terres. On arrive enfin à une bar¬ 
rière de rocs efearpés, do'nt la vafte 
enceinte formoit autrefois les limites 
de l’ancienne Syracufe. 

Ah ! Madame, de quelles idées affli¬ 
geantes on eft aflailli, quand on jette 
ks yeux fur les reftes de cette ville ! 
Syracufe , fi célébré autrefois dans 
l’Hiftoire par fa richeffè, fa magnifi¬ 
cence 8c le nombre de fes habitans, qui 
montoient à plus de douze cent mille ; 
Syracufe, qui, dans le tems de fa gloire, 
refifta plufieurs fois aux flottes les plus 
nombreufes des Carthaginois & des 
Athéniens, 8c à des armées de deux 
cent mille hommes; Syracufe, qui con- 
tenoit dans l’enceinte de fes murs, ce 

3 9 ’on n’a jamais vu nulle part ailleurs, 
es flottes & des armées capables de 
faire- refpeéter au loin fa puiifiuice ; 
Syracufe, la patrie de tant de grands 
hommes, l'aille en même tems de la 

Eij 
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tyrannie, le théâtre des abus du pou¬ 
voir le plus odieux des Denvs, & de 
la modération la plus touchante des 
Hic : ron & des Timolcon, le contrafte 
de toutes les vertus & de tous les vi¬ 
ces , d’un efdavage fans bornes , 8c 
d’une fierté vraiment républicaine , d’un 
efprit de jaloulie, de haine, de ven- 

} »eance, qui femoit la difeorde parmi 
es citoyens, Sc d’un dévouement gé¬ 
néreux peur le bien public ; Syracuiè 
enfin , cette cité impérieufe & fuperbe, 
la rivale de Rome, & qui ne tomba 
fous fes coups qu’en lui faifant payer 
cher fa conquête , n’cft plus aujour¬ 
d’hui qu’ur.e petite ville où l’on ne 
compte pas au delà de quatorze mille 
habitans, prefque tous réduits à une 
extrême pauvreté, malgré le privilège' 
dont ils jouiffent d’être exempts de 
tous les impôts , même pour les pof- 
feffions qu’ils acquièrent hors des dé¬ 
pendances de la ville. Ce privilège, 
que les Souverains ont etc obligés de 
leur accorder, peut-il même les de* 
dommager des pertes qu’ils efluient 
toutes les fois <}ue la guerre fc porte 
dans la Sicile, par l’empreflèment 
qu’ont les armées ennemies de s’çm- 



Suite de ia Sicile. loi 

f arer de Syracufe, tant à caufe de 
excellence de fon port, que des pro- 
vifions abondantes qu'on a la facilité 
de tirer des environs ? 

Des cinq villes qui avoient fait don¬ 
ner à Syracufe le nom de Pentapolis * 
qui , réunies", formoient vingt-quatre 
milles de circonférence, 8c qui toutes 
ctoient entourées de murailles fortes 8c 
élevées, 8c de tours formidables , la 
feule qui fubfifte eft Orcygia ; c'eft la 
plus petite, & elle n'a que deux milles 
de tour. Anciennement elle étoit une 
ifle, comme l'indique fon nom, Orty~ 
gta Infuliiy dans laquelle on avoir colif- 
truit une citadelle' qui fermoit rentrée 
du port. Les canaux s'étant comblés 
dans la fuite, elle fut pendant long- 
tems une péninfule : mais le Roi aûuel 
Ta rendue à fon premier état , en fai¬ 
sant couper, à grands frais, la langue 
de terre qui la joi^noit au continent, 
& en environnant la ville d’un double 
ibflé fur lequel font des ponts, pour 
établir la communication dans les ter¬ 
res/ De ce côté, les fortifications font 
très-confidcrables, & femblent rendre 
la place inacceflible. Du côté de la mer, 
elles font peu de chofe. Les édifices 
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modernes ne font guère plus remar¬ 
quables. Cependant prefque tout eft 
àntique 5 mais mutilé, dégradé par le 
goût le plus pitoyable. L’eglife cathé¬ 
drale tU Sainte Lucie en eft une preuve* 
On croit que c’eft le tepiple de Mi¬ 
nerve , fi célébré dans cette viHe. Cet 
édifice eft très-certainement antique t 
il eft eompofé de trente - quatre co¬ 
lonnes d’ancien ordre dorique , du 
même ftyle que celle de Peftum. La 
nef sétait fort bien confervée : mais 
l’on s’efl avifé d’en tailler les murs en 
pilaftre, & de joindre les colonnes du 
portique l’une à l’autre par un autre, 
mur , pour avoir une nef avec deux 
bas-cotcs ; & cet édifice a desdors porté 
toute l’empreinte de la barbarie. Près 
de cette églife, on voit encore les reftes 
d’une méridienne tirée de là Pefpace 
de trois milles, jufqu’à l’endroit out 
étoit le temple de Diane, au delà di* 
'port de Syracufe. 

C’eft dans Ortygia que couloit 8c 
que coule encore cette fontaine d’Aré- 
thufe, fi célébrée par les Poctes, & 
honorée comme la Nymphe protectrice 
des Syracufains. Elle fort de tefre à fa 
fdUrce , aufli grande qu’une riviere > 
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te va fe jeter aufli-tôt dans la mer qui 
eft tout près* Voilà tout ce qu’elle of¬ 
fre aujourd’hui de furprenant ; car du 
fefte, -ce n’eft plus qu’un mauvais la¬ 
voir j où les Blanchilieufes de Syracufe 
Vont laver le linge des habitans j de il 
s’en faut bien que ces Nymphes aient 
la moindre reflemblance avec celle qui 
préfidoit à cette illuftre fontaine,'& 
qui aVoit mérité les honneurs divins* 
L’eau à un goût faumâcjie,• qui prouve 
qu’elle s’eft mêlée avec celle de la mer , 
& r on riy trouve plus cette incroyable 
quantité de poiflons dont parle Cicé¬ 
ron , dans la defeription qu il a faite de 
.Syracufe. À peu de diftânee de l’Àré- 
thufe, eft une autre grofle fource d’eau 
douce, qui jaillit du Fond de la mer, St 
qui ne fe mêle point avec elle jufquM 
lafuperficie. On l’appelle Occhio di Zi - 
lica; & les Poètes ont feint que c’eft 
Alphée qui avoit pourfuivi Aréthufe 
paif-deflous la Méditerranée jufqu’en 
Sicile. Vçus connoilfez trop bien. Ma¬ 
dame, toutes ces fables, pour qu’il foit 
néceflàire de vous les rapporter. Vous 
en trouvez d’ailleurs les deicriptions les 
plus brillantes dans les Métamorphofes 
düvidç. 

E iv 
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Sur le côtcfud-oueftd’Ortygia, croit 
le grand porc, Portus magnus j que les 
gens du pays appellent encore Pçrto 
maggiore. C’efi: le plus beau, le plus 
vafte 8c le meilleur qu’aie la Sicile : oit 
lui donne fix milles de circonférence.' 
Son entrée , qui peut avoir un tiers 
de mille de large, fe trouve entre la 
Syracufe actuelle, & l’ancienne 
inyrium . Ce dernier endroit, avec Orty- 
gia, fervoit à défendre l’acccs de ce 
pert immenfe. Les fortifications étoient 
excellentes , & les flottes Romaines ne 
purent jamais les forcer. Un autre port, 
P or tus minor , Porto piccolo , eft au 
nord-eft d’Ortygia. C’eft là que fe te- 
noient la flotte 8c toutes les forces navales 
de la République. Denys le fît bâtir avec 
une magnificence extraordinaire : il le 
fi: revêtir & paver en marbre, & or¬ 
ner tout autour de ftatues pareillement 
de marbre. De là le nom de Marma - 
reus qu’on lui donna, & celui de Mar- 
moreo qu’on lui donne encore. Il eft à 
remarquer que prefque tous ces endroits , 
comme une infinité d’autres de cette 
cote, ont confervc leurs noms anciens # 
à la terminaifon italienne près ; & c*eft 
ce qui rend encore plus intérefl&ntes les 



Suite de la Sicile. 105 

descriptions que les Auteurs nous en ont 
lailîees. 

Le petit port étoit entre Ortygia 8c 
XArcadine à droite. C’étoit la fécondé 
ville de Syracufe , la -partie maritime , 
celle qui fut ailîégée avec tant de cha¬ 
leur 8c de bravoure par Marcellus y 8c 
détendue avec tant d’art & d'inventions 
par Archimede, dont le gcnie fut plus 
utile lui feul aux Syracufains fes com¬ 
patriotes , que toutes leurs forces réu¬ 
nies. On montre encore IàJ’emplacei- 
ment de fa maifofi, ainfi que la tour 
d’où l’on dit, qu’avec fes miroirs.ar- 
dens, il mit le Feu aux galeres Romaines 
qui avoient mouillé dans le petit port. 
La^ troifieme ville étoit Tycha , 8c la 
quatrième EpipoU , l’une & l’autre au 
nord, & battes du côté de la montagne. 
Quelques Auteurs néanmoins conton^ 
dent ces deux quartiers en un feul j 8c 
de là vient qu’ils 11 ’en comptent que 
quatre dans Syracufe. L’ancien chemin, 
taillé dans le roc, qui conduifoit à 
-Tycha, eft encore bordé des deux côtés 
de tombeaux, dont plufieurs font très- 
élcgans : mais en vain on y cherche- 
roir celui d’Archimede, fur lequel on 
avoit repréfenté, fuivant fon intention, 

E v • 
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la figure d’une Fphere infcrite dan» 
un cylindre. Déjà même avanr l’époque 
où Cicéron étoit Quefteur en Sicile^ 
les Syracufains avoient tellement'dédai¬ 
gné ce monument, quils ne favoienrplus 
où il étoit : il fallut des foins multipliés 
de la part de ce grand homme pour le 
découvrir ; & , comme il le dif lui- 
même , Syracufe, cette ville la plus illuf- 
tre de la Grece, & autrefois fa plus fu¬ 
yante , auroit ignoré l’exiftence de ce 
monument élevé à la gloire d’un de fes- 
habicans les plus habiles, fi elle ne 
l’eûr appris d’un homme d’Arpinum. 

La aerniere ville au.midi étoit Néa - 
polis y ainfi appelée , parce qu’elle étoir 
la plus nouvellement Datie , & la plus 
belle, la plus étendue en même tems 
de l’ancienne Syracufe. La célébré fon¬ 
taine de Tamoureufe Cyane a fa fourre 
dans le voifinage, & coule dans le 
fleuve Anapus, qui fe jette dans le 
grand port, proche la ville d'Olym- 
pium> autrefois fituée en face d’Orty- 
gia, de l’autre côté de ce port. Tout le 
terrèin qu’occupoit Néapolis, eft au- 

Î 'ourd’hui couvert de vignobles & d’o- 
iviers. On y voit cependant encore 
quelques reftes d’antiquité bien remat- 
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3 uables : ce font les latomies, l’oreille 
e Penys, le théâtre & l’amphithéatre. 
Les latomies n croient autre chofe que 
les priions de Syracufe. Diodore, & 
plufieurs Auteurs anciens le difènt for¬ 
mellement. Les Tyrans de cette ville 
les firent tailler dans un rocher auffi 
dur que le marbre. Cet ouvrage forme 
en grande partie, à préfent, un jar¬ 
din fouterrain d’une étendue prodi- 
gieufe, à cent pieds environ au def- 
fous du niveau de la. terre. C’eft une 


des yues des plus pittorefques qu’il foie 
poffible d’imaginer. On eft tout étonné 
de trouver, a cette profondeur, des 
oliviers, des orangers, des citronniers, 
des figuiers, des pommiers, des gre¬ 
nadiers , 8c d’autres arbres fruitiers qui 
portent du fruit en abondance & d’une 
excellente qualité. Quel changement 
fîngulier ! Ces Tyrans odieux, qui trop 
fouvenr renfermoient dans ce féjour de 
larmes &.de défefpoir, les malheureufes 
victimes de leurs foupçons, de leurs 
injuftices & de leur cruauté, auroient-ils 
jamais pu prévoir que la Nature le con- 
vertiroit en un lieu de délices, & fem- 
bleroit même l’avoir chôifi pour y donner 

E vj 
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des marques d’une végétation extraor-' 
dinaire ? 

Dans une de ces latomies, exifte en¬ 
core en entier la fameufe oreille de 
Denys, l’orechio di Diony/io. C’eft une 
grande caverne taillée dans le roc, la¬ 
quelle a quatre-vingts pieds environ de 
hauteur perpendiculaire, 8c cent vingt 
pieds au moins de long. Elle a réelle¬ 
ment la forme d’une oreille humaine. 
Le Tyran l’avoit fait conftruire de ma¬ 
niéré que tous les fons qui s’y produi- 
foient, fe raflembloient & fe réuni f- 
foient comme dans un foyer, en un 
point qui s’appeloit le tympan. Là il 
y avoir un petit trou qui communi- 
quoit à une chambre devenue inac- 
ceflible depuis peu de tems, & dans 
laquelle il avoir coutume de fe cacher. 
Il appliquoit fon oreille à ce trou, 
& il entendoit. diftin&ement tout ce 
que difoient les perfonnes qu’il faifoit 
enfermer dans cette caverne, par le 
moyen d’un écho fi fenfible , 8c qui 
répété fi bien le mcrfie fon , que le dé¬ 
chirement d’une feuille de papier re¬ 
tentit d’une extrémité à l’autre. De 
cette forte, il venoit à bout de dé» 
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couvrir les plus fecretes penfëes des 
prifonniers ; procédé qui porte le ca¬ 
ractère du dernier degré de' la tyran¬ 
nie j & comme il lui croit aifé de tour¬ 
ner en. conviétion du crime les plaintes 
que le chagrin & la douleur arrachoient 
à ces malheureux , il les croyoit dès-lors 
allez coupables pour les condamner A 
la mon : il en étoit bien .peu qu’il jugeât 
dignes d’être renvoyés abfous. On voit 
encore dans cette grotte des trous taillés 
dans le rocher, qui paroiflènt ti' avoir 
été faits que pour y fixer des chaînes; 
La tradition veut que lorfque tout l’ou* 
vrage fut achevé, Denys fit mettre A 
mort tous les ouvriers qui y avoient 
travaillé, afin que fon fecret ne fût pas 
divulgué. Quand on fonge qu’il s’eft 
trouvé des hommes qui ont fait un 
abus fi monftrueûx de leur pouvoir, 
& que ces hommes n’ont été rares ni 
dans tous les tems , ni chez tous les 
peuples, on ne fait ce qu’on doir ad¬ 
mirer le plus, ou la patience ou l’im¬ 
bécillité de l’efpece humaine. 

A quelque diftance au deflus des la¬ 
tomies, eft le théâtre de l’ancienne 
Syracufe, taillé dans le roc. La plupart 
des gradins ou des fiéges ont échappé 
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aux ruines du tems : mais la fcene eft 
entièrement détruite. On ne peut qu’&*‘ 
ire étonné de la petitefle de ce théâtre , 
en comparaifon de celui de Taormine, 
ville allurément moins confidérable que 
celle de Syracufe. It'ne refte que peu de 
chofe de l’amphithéatre, dont la forme 
paroît avoir été une ellipfe très-excen¬ 
trique. Les catacombes paroi fient plus 
dignes de la curiofité d’un voyageur : 
ce font des cavernes immenfes qui l’em¬ 
portent fur celles de Rome, & qui peu¬ 
vent le difpurer à celles de Naples. On 
eft aujourd’hui pcrfuadé que nulle parc 
les Chrétiens ne les ont creufées pour fe 
dérober aux perfécutions des Païens. 
Ne pourroir-on pas dire qu’elles* font 
l’ouvrage des premiers habitans, qui 
vivoient comme des fauvages ? Ils trou¬ 
vèrent le modèle de l’architeéfcure fou- 
terraine, fille du befoin, dans les grottes 
de la Nature ; & cette architecture dut 
néceflaitement précéder celle de l’Art, 
produit de la réflexion & du génie. 

Voilà, Madame, à quoi fe réduifent 
aujourd’hui les antiquités d’une des 
plus florifiantes villes de l’Univers , l’a- 
file des Arts, le centre de tant de ri- 
ichefics. On n’y trouve ni ftatues r a i 
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bas-reliefs, ni -aucun autre monument 
qui donne des preuves de ce rare ta¬ 
lent qu’on admire dans les anciens Ar- 
riftes. On n’en fera pas furpris, fi loi* 
fait attention aux ficges & aux facca- 

f emeiis que Syracufe a fouflfèrts , fi 
cm fe rappelle tout ce qde les Romains» 
en enlevèrent , 8c particuliérement 
Verrès, qui la dépouilla totalement, 
comme le hii reproche Cicéron dans- 
les difcours éloquens qu’il a compoféfr 
contre cet infâme brigand. La feule 
chofe qu’on y découvre, ainfi que dans 
les environs, font les médailles. Le 
nombre de celles qu’on a trouvées 8c 
qu’on trouve encore, eft incroyable : 
elles font pour la plupart en argent. 

Je quittai Syracufe & fes déplora¬ 
bles reftes, & je me rendis à Avola, 
où je vis des plantations de cannes à fu- 
cre & des fucreries. On eft charmé fans 
doute de trouver, en Europe , cette 
production étrangère : mais les habi- 
tans ' n’ont pas fu donner encore au 
fucre de ce pays, la qualité de celui 
d’Amérique, (oit par defaut d’induftrie 
de leur part, foit parce qu’il ne par¬ 
vient pas à la meme maturité. Le Gou¬ 
vernement a fait cependant tous (çs 
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efforts pour en favorifer.le débit» eft 
chargeant de droits très-confidérables 
celui d’Amérique. Malgré cela, les Si¬ 
ciliens donnent toujours la préférence à 
ce dernier, qui meme, avec les droits» 
ne coûte pas aufli cher que celui de ce 
canton. Ici j’interrompis mon voyage 
autour de la côte. Je coupai en ligne 
directe à travers les terres, pour aller 
de la cote orientale à la méridionale. 
Je Iaiftài fur la gauche le cap Paflàro» 
autrefois le promontoire Pachinum, 
Tune des trois pointes de la Sicile } 8c 
j'y eus d’autant moins de regret, que 
route cette plage, félon ce que j’ap¬ 
pris , eft inhabitée à caufe des incur- 
iîons des Corfaires Barbarefques , qui 
font très-incommodes fur cette partie 
de la côte. J’eus beaucoup à fonffirir'» 
il eft vrai, dans ce voyage , par la dif¬ 
ficulté des chemins, la difette des vi¬ 
vres , & le manque de toutes commo¬ 
dités & cabarets quelconques : mais 
j’oubliai mes peines, & je puis meme 
dire que j’en fus largement récom- 

i >enfé , en voyant les champs fertiles » 
es collines odoriférantes & les prai¬ 
ries enchanterefles de Noto, de Ra- 
gula, de Modica & de Vittoria. I-a 
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ville de Noto a donné Ton nom a Tune 
des trois provinces de cette ifle : elle 
eft grande, aflez bien bâtie , & a fuccé- 
dé a une ancienne ville détruite par le 
tremblement de 1 6y\. De Vittoria je 
me rendis à Alicata ou Licata, que 
quelques-uns prétendent avoir été. bâ¬ 
tie fur les ruines de la célébré ville de 
Géla,ainfi appelée du fleuve.de ce 
nom , qui porte aujourd’hui celui de 
Fiume Saljo , à caufe de fes eaux Ta¬ 
lées. La campagne des environs eft 
auflî fertile qu’elle Tétoit ancienne¬ 
ment : on y recueille des blés qui 
donnent une farine très-fine & très- 
blanche, dont on fait des pâtes excel¬ 
lentes, fort recherchées dans toute Tille, 
& même dans le royaume de Naples* 
La ville eft bien bâtie, & peut conte¬ 
nir environ douze mille habitans. On 
trouve continuellement dans la rade 
plufieurs bâtimens Maltois , fur lefc 
quels il eft aifé de faire le trajet d’ici 
â Malte. On leur donne le nom de 
Speranora : ce font de petits bateaux à 
fix rames ,• très-plats & très - étroits , 
en forte que deux ou trois perfonnes au 

f )lus peuvent y tenir à Tarriere , avec 
ix rameurs & un pilote pour tout 
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équipage. Rien de plus périlleux en ap* 
parence que cette efpece de bâtimens. 
A la moindre agitation de la mer, on 
croiroit qu’il? vont' Chavirer. Rien ce- 

{ >endant de plus lur pour naviguer dans 
a Méditerranée ; ils échappent aox 
pourfuites des Corfaires par leur vîteifè* 
& aux efforts des vagues par leurlégé-' 
reté. Comme je n’aurois pu trouver une 
occafion plus favorable pour me rendre. 
à Malte , j’en ai profité avec eiqpreOè-* 
ment. J’ai arrêté un de ces bâtimens'} 
& fi le vent ne change pas, je compte 
appareiller demain. 

Je fuis, &c. 

A Alicata, ce 3 Novembre Vj6%4 
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L'Isle ve Malte. 

M A traverfée de la Sicile à Malte 
a été des plus heureufes, quoique dan» 
cette fâifon les tempêtes ne foient que 
trop frequentes. Je partis de la rade 
d’Alicata, le foir du 4 Novembre. Le 
vent étoit favorable, & la mer calme. 
Le ciel brilloit de tout fon éclat fi ma* 
jeftueux ; & la lune réftéchifloit fes 
rayons fur la furface des eaux. J’apper- 
cevois l’Etna, le grand fanal de ces 
mers , vomiflant des torrens de .nuages 
enflammés. Le fpe&acle dont je jouit 
fois, me caufoit les plus douces émo¬ 
tions : elles furent augmentées par 
l’Hymne à la Vierge, que les gens de 
ma Speranora entonnèrent, félon l’u- 
(age qu’ils pratiquent conftamment le 
matin & le foir. Leur chant à Punition 
étoit religieux, touchant, harmonieux 
6 c en cadence. Us battoient fort exac- 
rerfient la mefure avec leurs rames. Je 
n’eus qu’un moment d’inquiétude à 
la vue d’un vaifleau qui parut fuf- 
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peét : mais je me convainquis alors 
par moi-même de la légcreté de mon 
petit bâtiment. Mes rameurs travaillè¬ 
rent avec tant d’ardeur , 8c le Pilote 
gouverna li habilement, que dansl’inf-. 
tant nous fumes éloignés du vaiiTêau, 
de maniéré à n’en avoir rien à crain¬ 
dre. En moins de vingt-quatre heures, 
nous traverfàmes le canal de Malte , 

2 ui peut avoir quatre-vingt-dix milles 
e large ; Sc dans l’après-midi du 5 , 
nous arrivâmes devant le port de la 
Valitta ou la Valette, ville capitale. 

L’entrée de ce port eft étroite, & 
détendue par le château Saint-Lime , 
bâti à la pointe de la prefqu’iflc, fur 
laquelle la ville eft fituée. Des rochers 
que la Nature a mecveilleufement dif- 
tribués, forment, de ce vafte port, 
cinq havres fùrs, commodes, envi¬ 
ronnés de toutes parts de forts conli- 
dérables, & garnis d’excellentes batte^ 
ries. Tous ces ouvrages font, autant par 
la hardiefle de l’entreprife, que par l’na- 
bileté de l’exccution_des chef-d’œuvres 
de l’Art, dignes de- la plus grande 
admiration. On eft frappé de l’afp&ft, 
de la grandeur, de la multiplicité de 
tant de forts, de tours, de baftions , 
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de ravelins , de batteries. Toutes les 
côtes de l’ifle en font couvertes, celles 
du moins qui font accellibles du côté 
du nord-oueft. Du côté du fud-eft, ou 
de la Barbarie, l’abord eft impraticable. 
Dans l’efpace de plulieurs milles, ce 
n eft qu’un rocher très-élevé & absolu¬ 
ment perpendiculaire à la mer. Ainfi 
l’Art & la - Nature ont contribué à met¬ 
tre cette ifle dans l’état de défenfe le 
plus refpeétable. Elle eft à l’abri de 
toutes les attaques des ennemis. Les 
Turcs y ont échoué toutes les fois 
qu’ils ont voulu venger l’honneur du 
Croiflànt, en portant toutes leurs-for¬ 
ces fur ce redoutable boulevart de la 
Chrétienté. Je fuis perfuadé qu’ils y 
échoiraient encore, s’ils vouloient re¬ 
nouveler leurs entreprifes. 

Vous favez., Madame, que les Che¬ 
valiers de Malte, à qui cette ifle ap¬ 
partient , font, par état, toujours en 
guerre avec ces ennemis du nom Chré¬ 
tien : mais ce que vous ignorez peut- 
être , c’eft que leur conftitution ac¬ 
tuelle les met entièrement en oppofi- 
tion avec leur inftitut primitif, qui ne 
refpiroit que la bienfaifance &. l’hu¬ 
manité. Voici ce qui d’abord donna 
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lieu à leur établiflement. Vers le milieu 
du onzième ficelé, des Négocians d’A- 
malfi, dans le royaume de Naples» qui 
commerçoient en Syrie » obtinrent du 
Calife d’Egypte, la permiftion de fon¬ 
der à Jérusalem un monaftere du rit 
latin, dans lequel on .mit des Béné- 
didins qu’on fit venir d’Italie. A côté 
de ce monaftere, appelé Sainte-Marie' 
de la Latine, on bâtit, pour les pau¬ 
vres Pèlerins & pour les malades, un 
hôpital, dont la chapelle fut dédiée 
d’abord à Saint Jean l’Aumônier, en- 
fuite à Saint Jean - Baptifte. Plufîeurs 
particuliers, animes d’un efprit de zele 
& de charité , fe préfenterent pour 
fervir les malades. On les reçut en 
qualité d’Oblats ou Freres Lais : ils 
étoient fubordonnés aux Religieux*, 5 c 
leur habit diftindif étoit un man¬ 
teau noir avec une croix blanche. Ce¬ 
pendant les Arabes infeftoient les che¬ 
mins 5 c commettoient mille vexations 
fur les Pèlerins qui fe rendoient alors 
de toutes les parties de l’Europe, dans* 
la Terre Sainte. L’Abbé crut, pour ^la 
défenfe de ces pieux voyageurs, de¬ 
voir armer les Freres Lais de fon mo¬ 
naftere. Ceux-ci choififfoient parmi 
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tnt un Chef pour les commander en 
ampagne. Bientôt iis fe firent une 
;rande réputation par leur bravoure & 
eurs exploits militaires. Les libéralités 
les Pèlerins enrichirent le monaftere : 
e nombre des Freres , ou plutôt des 
léfenfeurs de toutes ces contrées, aug - 
nenca, &. leurs moyens devinrent plus 
nûdâns. Infenhblement ils ne voulu- 
:enc plus reconnoître l’autorité des Re¬ 
beux: ils s’en détachèrent même en¬ 
tièrement ; 8c au lieu de la réglé de 
Saine Benoît qu’ils avoient fuivie juf- 
qu alors, ils embrafTerent celle de Saine 
Anguftin , 8 c firent un corps à part. 
Gérard Tom ou Tung eft regardé 
comme le premier Grand-Maître de 
cet Ordre, connu alors fous le nom 
de Saint-Jean de Jérufaleni. ' 

Pendant tout le tems des Croifades, 
cet Ordre fe diftingua par les fervices les 
plus lignâtes. Il devint dès-lors, avec ce¬ 
lui des Templiers, qui n’étoit pas moins 
recommandable , l’afile de la Noblefle 
la plus flori (Tante de l’Europe. Mais 
les exploits de ces illuftres Chevaliers 
étoient mal fécondés par les armées 
innombrables de tous ces Croifés, qui 
fembloient devoir envahir tout, & 
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que l’indifcipline , la débauche & k 
mélintelligence faifoient périr fans ref- 
fource. Les Soudans d’Egypre firent de 
grandes conquêtes en Syne ; ils s'en 
rendirent entièrement les maîtres. Aloft 
les Chevaliers de S. Jean fe retirèrent 
dans l’ille de Chypre vers l'an 1191. 
Peu de tems apres, en 1310, ils firent, 
fous la Grande-Maîtrife de Foulques de 
Villaret, la conquête de l’ifle de Rho* 
des, qui devint le chef-lieu de l’Ordre, 
& lui ,donna fon nom. Enrichis des 
bienfaits que la pieté de cès tems mul- 
tiplioit, & plus encore des dépouilles 
des Templiers, leurs rivaux , que Phi¬ 
lippe le Bel immola à fon reflènti- 
ment, ils firent de- leurs richettès l'a- 
fage le plus analogue à leur profèflion. 
Ils ne fongerent qu’à fe rendre encore 
plus redoutables aux Infidèles, & à’fe 
fortifier dans une ifle d’où .ils bra- 
voient impunément toute leur puifc 
Tance. Perlbnne n’y réulïit mieux que 
Pierre d’Aubuflon , élu Grand-Maître 
en 1476. Inftruit que Mahomet II, Em-' 
pereur des Turcs, menaçoit Rhodes, 
il fit fermer le port d’une grotte chaî¬ 
ne , bâtir des tours & des forts, éfc 
préparer tout ce qu’il falloir pour rer 

pouffer 
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pouffer fes efforts. La flotte des Turcs 
parut en effet devant l’ifle en 1480, 
forte de cent foixante voiles & de cent 
mille hommes. Ce liège eft un des plus 
mémorables qu’il y ait dans l’Hiftoire 
moderne. On vit l’Afie entière lutter 
contre l’Europe : niais ce qui couvrir 
d’un honneur immortel les Chevaliers, 
c’eft que les forces immenfes que la 
première déploya, vinrent fe brifer 
- contre une poignée de gens, en qui la 
valeur fuppléoit le nombre. Leur in¬ 
trépidité, leur bravoure, leurs aétions 
merveilleufes, fur - tout la conduite 
éclairée du Grand-Maître, qui reçut 
cinq bleflïires conlîdérables, obligèrent 
enfin les Turcs, après deux mois de 
.fiége , de le lever, laiffant neuf mille 
morts, ôc emmenant quinze mille 
blefles. 

L’Ordre refta encore en pofïeflion 
de l’ifle de Rhodes pendant plus de 
quarante ans : mais les Turcs n’avoient 
pas renoncé au projet d’en faire la 
conquête , à quelque prix que ce fut. 
Soliman II envoya deux cent mille 
hommes, en 1511, pour l’afliéger. 
Villiers de l’Ifle-Adam, élu Grand- 
Maître l’année précédente , repoufla 
Tome XXFlil. F 
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avec fes braves Chevaliers, les efforts- 
de cette multitude de combattons. So¬ 
liman , furieux de voir que tant de for¬ 
ces devenoient inutiles , vint lui-même 
fe mettre à la. tête de fon armée : il 
preflà le fiége avec tant de vivacité, 
que le Grand-Maître, trahi d’ailleurs 
par d’Aniaral, Chancelier de l’Ordre, 
fut obligé de fe rendre le 10 Décem¬ 
bre. On rapporte que le vainqueur , 

1 >lein d’eftime pour le vaincu , lui Ht 
es offres les plus flatteufes pour l’en¬ 
gager à refter avec lui : mais rifle-Adam 
préféra les intérêts de fon Ordre à fa : 
fortune. Ce grand homme fe retira 
avec fes Chevaliers à Candie, enfuite 
a Meflîne : il parcourut quelques au¬ 
tres villes. Enfin, après avoir erré pen¬ 
dant huit, ans fans retraite afliurée , 
Charles-Quint lui donna, en 15 30 , 
les ifles de Malte & de Goze, & la 
ville de Tripoli en Barbarie, avec l’o-. 
bligation , pour lui & pour tous les- 
Grands-Maîtres, fes fucceflèurs, d’en¬ 
voyer tous les ans un faucon au Roi 
de Sicile ou à fon Vice-Roide .lui 
jurer ferment de fidélité après .leur 
élection, & de recevoir de fes mains 
l’invcftiture de cçs domaines. Villiers 
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dé rifle- Adam en prit poflèlScm, au 
nom de l’Ordre , le 20 O&obre 1J jô. 
Depuis ce tem$, les Chevaliers de 
Saintjean de Jérufalem ont été appe¬ 
lés Chevaliers de Malte . Ils perdirent * 
en i j 5 1 , la ville de Tripoli : mais ils 
fe font toujours maintenus dans les ifles* 
de Malte 6 c de Goze, malgré les at¬ 
taques violentes des Turcs, qui, plu- 
fleurs fois, ont tenté de s’en emparer. 

Je n’ai fait, Madame , que vous tra¬ 
cer rapidement le tableau hiftorique' 
de cet Ordre illuftre. Si vous délirez* 
des détails plus approfondis , vous 
les trouverez dans l’Hiftoire qu’en a 
donnée l’Abbé de Vertot. On peut dire 

S ue ce font véritablement les annales 
e l’héroïfme moderne, préfentées avec 
un ftyle enchanteur, qui met cet Ecri¬ 
vain dans la première clafle de ceux 
de notre Nation. Vous y verrez aufli dé¬ 
veloppées lesConftitutions de cet Ordre. 
Je ne puis vous en donner ici qu’un 
abrégé aflèz fuccinét. 

L’Ordre de Malte , qu’on appelle 
encore la "Religion , eft réellement un 
Ordre Religieux. Les membres font 
les trois vœux , de pauvreté, de chaf- 
teté,& d’humilité. Ils ne prennent entre 
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eux d’autre qualification que celle de 
Freres. C’eft la feule focicré mdhaftir 
que dans laquelle on entre li tôt, & où 
l’on fait les vœux fi tard. On eft reçu, 
on porte la croix* au maillot, & on 
ne prononce les vœux que dans un 
âge avance, c’eft-à-dire, forfqu’on eft 
allure d’avoir une Commanderie. Il 
faut faire preuve d’une très-bonne no- 
blefle pour y être admis} ce qui fait 
une tres-grande rclfource pour la plu¬ 
part des cadets de bonnes maifons clans 

S refque toute l’Europe , par l’efpoir 
e pofféder un jour les riches bénéfices 
annexés à cet Ordre. Les Chevaliers , 
tenus de faire ces preuves de noblefle, 
font appelés Chevaliers de Juflice : il 
en eft d’autres qu’on en difpenfe pour 
des raifons particulières \ 8 c on leur 
donne le nom de Chevaliers dç Grâce. 
Selon des loix fondamentales de l’Or¬ 
dre , tout Chevalier de Juflice eft obligé 
de faire, fur les galères de la Religion ^ 
trois expéditions contre les Infidèles ; 
c’eft ce qu’on appelle faire les Cara¬ 
vanes. Il doit de plus pafler un cer¬ 
tain nombre cl’annécs à Malte, où il eft 
logé 8 c nourri aux frais de l’Ordre. In¬ 
dépendamment de ces Chevaliers qui 
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• parviennent à toutes les dignités, on 
diftingue encore les F reres Chapelains 
& les Frèresfervans <T Armes. Bien loin 
que ceux-ci foient afliijettis à faite 
preuve de noblefle, ûn exige d’eux 
des preuves de roture, quoiqu’on ait 
attention de ne les choifir que dans la 
bonne bourgeoifie. Ils font cependant 
appelés à leleétion du Grand-Maître ; 
& c’eft même d’entre les Chapelains 
que l’on tire l’Evêque de Malte & 
le Prieur de Téglife de Saint-Jean, qui 
ont, après le Grand-Maître, ou en Ion 
abfence après fon Lieutenant, les pre¬ 
mières places dans le Confeil. Cette 
autorité eccléfiaftique n’eft pas la feule 
qui ait des influences à Malte. Le Pape 
eft le premier Supérieur de l’Ordre, & 
il ne néglige pas de faire valoir fes 
droits. Le Tribunal de l’Inquifition f ' 
. établi dans l’ifle, n’oublie pas les liens 
de fon côté. Enfin, l’Archevêque de 
Palerme, les Nonces d’Efpagne '& de 
Naples , forment encore des préten¬ 
tions fur la judicature (i). 


(i) La méfmtelligence, dit un Auteur, 
dans l’exercice du Gouvernement, eft l’effet 
de la multiplicité de ces autorités : elle ni 

F iij 
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Il feroit aflez difficile de déterminer* 


naître une révolte en 177Ç. L’eftime qu’une 
infinité de privilèges infpiroit pour le Clergé, 
avoit mis l’habit clérical en fi grande confi- 
dération, qu’il devint prefque univerfel. Ce 
fut ce Corps redoutable (1) qui prit le pre¬ 
mier les armes fous les bannières dangereu- 
fes de l’opinion & du zele mal entendu. Les 
cfprits les plus emportés fe rangèrent ouver¬ 
tement du parti de l’Evêque, & fo mirent à 
défendre, les armes à U main, des immu¬ 
nités que l’autorité du Grand Maître & le 
bon ordre demandoient qu’on fupprimât. 
Manarin, homme inconnu tufqu’à cette épo¬ 
que, prit la qualité de Cher des Rebelles : ii 
s’empara du fort Saint-Elme, fituation très- 
avantageufe (2), & avec une poignée de 
monde, mit toute la ville en alarmes. On ap- 
paiia ce trouble avec beaucoup de peine, & 
moyennant une capitulation humiliante pour 
le Gouvernement. Manarin fe rendit, mais 
avec affurance que fon crime ne feroit pas 
puni de mort. Il vit encore actuellement pri- 
fonnier dans le fort Emmanuel, à la grande 
honte des Chevaliers, & en même tems il eft 
un monument du vice & de la foibleffe de ce 
Gouvernement. Lettres fur la Sicile , 6»c. 

(1) Ce Corps auroït porté ombrage à tout Gouver¬ 
nement éclairé Le Craml-Maître Ximenès fut la viôi- 
uac de fonindiicrcte confiance. Il étoit excellent patti- 
cnlier, mais foible Prince. 

(1) La ville j trop expofée au canon de ce fort, avoir 
fujet de tout craindre du feu des Rebelles. 
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r el eft le goavernement 5 e cet Ordre j 
femble réunir deux chofes éxtrême- 
ment oppofées, l’ariftocratie & le def- 
potifme. D’un côté , le Chapitre gé¬ 
néral a le droit de faire des loix & de 
réformer les abus. Il élit, trois jours 
après la mort du Grand-Maître , fon 
fucceflèur , qui n’eft que le premier 
des Freres, primus inter pares , & qui, 
dans toutes les affaires de l’Ordre, eft 
obligé de fe conformer aux délibéra¬ 
tions du Chapitre & à celles du Con¬ 
seil. Mais, d’un autre côté , le Grand- 
Maître eft indépendant dans toutes les 
affaires intérieures de rifle , & plus 
abfolu même, dans cette partie de 
ladminiftration, que la plupart des 
Souverains. D’ailleurs, comme il pré- 
fide lui-même au Confeil , qu’il a deux 
voix, qu’il difpofe de tous les em¬ 
plois lucratifs, qu’il nomme à vingt-' 
une Commanderies & à un Prieuré 
tous les cinq ans, que par confcquent 
tout le monde eft intcrefle à le flatter, 
à lui faire la cour , il lui eft très-aifé 
de fe rendre maître de toutes les déli¬ 
bérations y & c’eft ce qui arrive pref- 

3 ue toujours. On lui donne le titre 
'Alteffe Eminentijjime. Son habit de 

F iv 
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cérémonie eft une efjpece de Amarre*: 
mais à la campagne il porte l'épée. Sa 
fuite & fa Cour font brillantes. Çent 
cinquante hommes compofent fa gar¬ 
de, & tout annonce la maifon d’un 
Prince. 

Après le Grand-Maître, viennent lés 
Baillis conventuels , qui compofent le 
Confeil permanent. Ils font au nom¬ 
bre de huit, & font les Chefs des huit 
Langues, qui conftituent les grandes 
divifions de l’Ordre. On compte trois 
de ces Langues en France, deux en 
Efpagne, une en Italie, une en Alle¬ 
magne, & une en Angleterre. A ces 
Langues font annexées huit grandes di¬ 
gnités , qui forment le titre des huit 
Baillis conventuels; favoir, la dignité 
de Grand-Commandeur pour la Langue 
de Provence ; la dignité de Grand-Ma¬ 
réchal pour la Langue d’Auvergne ; la 
dignité de Grand-Hofpitalier & Grand- 
Tréforier pour la Langue de France y 
la dignité a Amiral pour la Langue Ita¬ 
lienne ; la dignité de Grand-Confervar 
teur, appelé autrefois le Drapier, 
pour la Langue d’Aragon ; la dignité 
de Grand-Chancelier pour la Langue de 
Caftille j la dignité de Grand-Bailli pour. 
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la Langue Allemande ; & la dignité d® 
Turcopolier, ou Général de la Cava¬ 
lerie , pour la Langue Angloife : mais 
depuis le changement de Religion en 
Angleterre, où les biens des Chevaliers 
furent faifis par Henri VIII, cette' di¬ 
gnité eft repréfentée par le Sénéchal du 
Grand-Maître. 

Dans chacune de ces Langues, il y 
a des Grands-Prieurés.& des Bailliages. 
On cotnpre treize de ces derniers, y 
compris celui de Négrepont, qui eft 
commun aux Langues ae Caftille & 
d’Aragon , & celui de Sonneberg, qui 
dépend du Grand-Prieuré d’Allemagne, 
auffi bien que les Prieurés de Hongrie 
& de Boheme, mais qui eft actuelle¬ 
ment polïèdé par les Luthériens, que 
l’Ordre ne reconnoîtpoinc. Les Grands- 
Prieurés , au nombre de vingt-cinq, 
font des places très-éminentes par elles- 
mêmes , & par les prérogatives atta¬ 
chées à quelques-uns d’entre eux. Celui 
de France a Ion titre à Paris ,.dans l’en¬ 
clos qu’on appelle le Temple , parce 
qu’anciennement il avoit appartenu ;l 
l’Ordre des Templiers. Il a toujours 
été pofledé par des perfonnes très-qua¬ 
lifiées , 8 c même pai des Princes de la 
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Maifon Royale de France (x). Le Grandi 
Prieur d’Allemagne a été déclaré, en 
1546 , Prince de l’Empire , par l’Em¬ 
pereur Charles-Quint. Tous les Grands- 
Prieurs ont, dans l’étendue de leur 
jurifdi&ion, un certain nombre de pof- 
feffions de l’Ordre, qu’on appelle Com- 
manderies. Dans l’origine, ces poflef- 
fions étoient gérées par des Econo¬ 
mes : mais on a trouvé dans la fuite 
plus convenable d’en confier l’adminif- 
tration à des Chevaliers, qui jouiflent 
du revenu, moyennant une redevance 
à laquelle on donne le nom de Ref- 
ponfiort , qu’ils font obligés de payer 
aTOrdre. Ces Chevaliers prennent le 
•titre de Commandeurs j & l’on prétend 
qu’il y en a près de cinq cents qui 
JouilTent de ces bénéfices, dont quel¬ 
ques-uns rapportent plus de cinquante 
mille livres de rente. 

J’ai déjà dit que les Chevaliers, obli¬ 
gés de réfider à Malte pendant le tems 
de leurs. caravanes , étoient logé? 8 e 
nourris aux dépens de la Religion. Il y 


(1) C’eft aujourd’hui Monfeigneur le Duc 
d’Angoûlème, qui a fuccédé à Monfeigneur 
le Prince de Coati. 
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a pour cela fept palais appelés Auber¬ 
ges. A la tête de chacun eft un Chef 
pris dans l’Ordre, qui porte le nom de 
Pilier. Comme le tréfor ne lui donne 
qu’une fomme fixe pour la nourriture 
des Chevaliers, & que cette fomme 
eft infuffifante, il eft obligé de mettre 
beaucoup du fien, & il lui en coûte 
ordinairement trente à quarante mille 
livres par an. Mais il eft amplement 
dédommagé par le droit qu’il a de pré¬ 
tendre à la première dignité vacante 
dans fa Langue. Aufli cette place, quoi- 
qu’onéreufe, eft extrêmement bri¬ 
guée , malgré même les conditions 
allez dures qui font impofées aux com¬ 
pétiteurs, comme d’avoir fait dix ans 
de réfidence à Malte , de ne devoir 
rien à l’Ordre, &c. Celui qui la rem¬ 
plit actuellement pour la Langue de 
Provence, eft le Chevalier de M*** , 
que vous & moi avons particuliére¬ 
ment connu ci Marfeille. J’ai été en¬ 
chanté de retrouver ici un ami, avec 
qui j’ai pafle fes plus belles années de 
ma jeunefte. Il me donne lui-même des 
preuves de fes fentimens, dont ma lon¬ 
gue abfence n’a point diminué la viva¬ 
cité : il lie fonge qu a rendre mon. fér 

F vj[ 
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jour, dans ce pays , infiniment agréai 
ble ; & il a voulu abfolument être mon 
Cicérone pour toutes les curiofités de 
l’ifle.. 

Mes premiers regards fe font portés 
fur la capitale, appelée Citta Nuova , 
& plus communément la Cité Valette > 
du nom de Jean-Frédéric de la Valette, 
Grand-Maître de l’Ordre , qui la fit 
conftruire en 15 66 . Elle eft très-bien 
fctarie, & auiîi régulièrement qu’il a 
été poflïble de le faire dans un terrein 
inégal & raboteux. On y compte en¬ 
viron vingt mille habitans. Les princi- 

Î >aux édifices font l’églife de Saint-Jean, 
e palais du Grand-Maître, l’arfenal , 
la falle d’armes, & l’aqueduc Vigna- 
court, qui a pris fcfci nom du Grand- 
Maître Vignacourt, fon fondateur. Les 
deux premiers font fur-tout très-dignes 
de fixer l’attention des voyageurs. Dans 
l’églife de Saint - Jean , le patron de 
la Religion^ on admire un plafond du 
Calabrefé , où il a repréfenté, en plu- 
fieurs compartimens, les actions les 
plus éclatantes de l’Ordre de Malte, 
avec beaucoup de feu &r d’expreflion 9 
mais ,fans. correction & prccilion de 
delfin, défauts ordinaires à ce Peintre* 
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Le pavé eft un des plus beaux qu’il 
foit poflibie de voir : il eft compofé 
de marbre, de porphyre, de lapis— 
lazuli , & de plufieurs autres pierres 
précieufes,, qui font toutes jointes 
d’une maniéré admirable, & qui for¬ 
ment une mofaïque où font repréfen- 
tés les armoiries & les trophées des 
Chevaliers les plus illuftres. Parmi les 
tombeaux, on diftingue celui de Cot- 
toner , qui a dirigé Ja plus grande pat¬ 
rie des fortifications, auxquelles on 
donne encore le nom de la Cottonera. 
Cet ouvrage eft en marbre noir & 
blanc ; mais quoique fupérieur aux au¬ 
tres , il eft allez médiocre. 

Le palais du Grand-Maître frappe 
par fa noble fimplicité. Il eft peu de 
Souverains en Europe qui foient logés 
d’une maniéré plus commode & plus 
agréable. Le Grand-Maître aéfcuel s’ap¬ 
pelle Emmanuel Pinto Fonféca : il eft 
Portugais de nailTance, & a été élu en 
1741. Le Chevalier de M*** m’a pré- 
fenté à lui : j’en ai reçu l’accueil le plu$ 
diftingue. C’eft un petit vieillard plein 
de feu, d’efprit & de bon Cens. Il gou¬ 
verne fa petite nation avec beaucoup de 
fageile , n’a point de Miniftre > conduit 
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tout par lui-mcme, & fe fait inftruire 
fur le champ des plus'petites affaires^ 
La force de fon tempérament & Ùl 
fobriété doivent lui promettre encore 
de très-longs jours (i). 

Vous imaginez bien , Madame , 
qu’un Ordre Religieux > qui, dans fon 
origine, étoit deftiné à fervir les ma¬ 
lades , n’a pas dû perdre entièrement 
de vue ce point eflentiel de fon éta- 
bliflement. Si les -membres ne fe li¬ 
vrent plus depuis long-tems à ces foirifc 
fi touchans & fi dignes d’honorer l’hu¬ 
manité , s’ils s’en déchargent fur des 
fubalternes ou des mercenaires, ils tâ¬ 
chent au moins d’y fuppléer par le 
fafte> l’opulence, & la multiplicité des 
fecours. Audi l’hôpital de Malte eft-il 
d’une magnificence fans égale : les -ma¬ 
lades y font fervis en vaiflelle d’ar¬ 
gent. J’avois cru, jufqu’â préfent, qu’en 
changeant l’efprit pacifique de leur 
.inftitution primitive contre le tumulte 
des armes, ces guerriers auroient en¬ 
tretenu des forces proportionnées à 


(i) Il a eu pour fuccefleur le Grand* 
Maître Ximenés , qui eft remplacé aujour¬ 
d’hui par- Monfeigneur de Rohan-Poldiuu 
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Jimmenfité de leurs richefles ; je vous 
avoue que j’ai été allez furpris de voir 
que les forces de terre ne montent 
qu’à cinq cents hommes de troupes ré¬ 
gulières qui appartiennent aux vaif- 
Feaux de guerre , & à quelques milices 
égales au nombre d^hommes qui font 
dans l’iHe en état de porter les armes.. 
Ces forces font bien infuffifantes pour 
garder une place & des fortifications 
qui demanderaient foixante mille hom¬ 
mes. Le nombre des vaifleaux de l’Or¬ 
dre, que Ton voit dans un port par¬ 
ticulier , eft encore très-petit. Le tour 
confifte en deux vaifleaux de guerre de 
foixante pièces de canon, une frégate 
de trente-fix , quatre galeres , trois ga- 
liotes, & quelques petits batimens lé¬ 
gers , appelés Scampavias. Il faut ce¬ 
pendant convenir que tous ces vaif- 
feaux fonr fi bien armés, ils manœuvrent 
avec tant d’habileté , les Chevaliers qui 
les montent font fi braves, fi intrépi¬ 
des , qu’ils caufent eux feuls plus de 
dommage & d’effroi aux Barbarefques r 
que toutes les Puiflances de l’Italie en- 
femjjle. Je dois encore ajouter un 
trait à leur éloge : c’eft que ces Che¬ 
valiers fi redoutables fxir mer > font trè*- 
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humains, dans leur ifle , envers les ef- 
claves qu’ils font pendant leurs cour-' 
fes. Leur zele pour la Religion eft con- . 
tenu dans de juftes bornes, & ne les' 
conduit pas à l’efprit de faperftitioiv, 
d’intolcrance Si de fanatifme : ils ont 
fait bâtir, depuis peu , une mofquée 
où ces malheureux peuvent pratiquer 
en paix tous les rites de leur croyance. . 

En paflant dans une rue de la ville j' 
j’ai etc frappé de voir une vingtaine 
de croix peintes fur les murailles des . 
niaifons. J’en ai demandé la raifon à 
mon ami. 11 m’a répondu que c’étoit 
la rue affeétee aux duels j que ceux qui 
vouloient fe battre, étoient obligés de 
s’y rendre pour vider leur querelle j 
que s’ils oloient le faire ailleurs, ils 
étoient punis avec toute la févérité dé 
la loi j 8 c que les croix que je yoyois« 
étoient miles fur la muraille oppoféê 
à l’endroit où l’un des combattons 
avoir été tué, en mémoire de fa morr. 
Quoi ! m’écriai-je, le duel feroit-il au* 
torifé à Malte ? Oui , me répliqua- 
t-il , on l'y permet ; 8 c non feulement 
cette permiflion eft aurhentique, <jn pu¬ 
nit meme ici avec autant de rigueur 
ceux qui refufent uu cartel, qu’on pa- 
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tilieurs ceux qui le donnent. Mais 
pendammentde la reftriéfciondont je 
> de vous parler, il eft d’autres con- 
ns auxquelles on eft aftreint fous les 
es les plus féveres ; c’eft de mettre 
les armes, lorfqu’une femme , un 
:e, ou un Chevalier l’ordonnent, 
là les duels font rarement meur- 
s ; & vous pouvez en juger vous- 
îe par le peu de croix qui font fur 
nurailles de la rue en queftion y 
que l’ufage de les y peindre foit 
li depuis bien long-tems. D’ailleurs, 
berce qu’on accorde de laver dans 
mg de fon ennemi l’injure qu’on 
. reçue, & les punitions qu’on in- 
à ceux qui refufent de fe battre, 
ent, ce me femble, plus contribuer 
truire l’ufage barbare des duels , 
la rigueur avec laquelle on les dé- 
ailleurs. La crainte de la mort ne 
rien fur celui qui met fa gloire à la 
ri fer; & cette efpece de gloire, 
que faufle, abfurde en elle-même, 
& doit avoir beaucoup d’imita- 
;, pour les prétextes fouvent les plus 
des. Au lieu qu’ici, en provoquant 
uel, on s’affiche, on fe met en fpec- 
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tade. Un événement de cette nature fixe 
les yeux de tous les Chevaliers, bons 
juges de l’honneur. Si le motif paroît 
léger, s’il cft diété par le caprice, la 
fatuité, l'infolence, la dureté des mœurs, 
on eft alluré d’encourir le blâme univer- 
fel. Quoi de plus' impofant que les arrêts 
d’un pareil Tribunal ! Quoi de plus ca¬ 
pable de contenir tout le monde dans la 
rc-gle des égards qu’on fe doit les uns 
aux autres ! Quel eu celui qui oferoic les 
violer, à moins que de s’expofer à de¬ 
venir un objet d’averfion & d’hor¬ 
reur pour tout le monde ? Et ne de- 
vroit-il pas s’attendre à expier tôt ou 
tard, par fon fang, la haine publique? 
J’ai fouvent entendu dire à nos Cheva¬ 
liers les plus fenfés, que c’eft à cette 
loi qui permet les duels, fi bizarre en 
apparence, mais fi fage dans la réalité^ 
qu’on doit cette paix & cette tran¬ 
quillité qu’on remarque parmi cette 
multitude de jeunes gens qui fe fucce- 
dent ici toutes les années des différen¬ 
tes parties de l’Europe. De là la com¬ 
munication & la familiarité qui diflî- 
pent peu à peu les préjugés & les ridi¬ 
cules de chaque nation ; de là les défé- 
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rences, les maniérés aifées, le ton enfin 
du grand monde, qui rendent ici les fo- 
cictés très-intcreflàntes & très-agréables. 

Je vous rends, Madame , fidèlement 
les raifonnemens du Chevalier. Je ne 
m’arrêterai pas à les difcuter : mais je 
crois qu’ils font vrais jufqu’à un cer¬ 
tain point, & qu’on peut encore in¬ 
voquer en leur faveur l’expcrience, qui 
prouve que, lorfque les duels étoienc 
autrefois autorifés par la Loi, ils étoienc 
infiniment plus rares , que lorfqu’on 
les a défendus fous des peines fi féveres 
& fi ouvertement tranferelTées. Nous 
avons fait une tournée dans l’ifle con¬ 
nue chez les Anciens fous le nom de 
Mélite. Ce n’eft réellement qu’un rocher 
qui peut avoir fonçante milles de cir¬ 
conférence , mais un rocher embrafé 
fous le climat brûlant de l’Afrique, donc 
il paroît avoir été détaché par quelque 
violent tremblement de terre, fi l’on en 
• juge par les malles de roc correfpondan- 
tes. Le terrein qui couvre ce rocher n’a 
pas plus de cinq à fix pouces d’épaiffeur; 
& dans certains endroits, le terrein 
manque même entièrement : mais l’in¬ 
du fine avec laquelle on fait en tirer 
parti, eft véritablement admirable. On 
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va chercher de la terre en Sicile : fi l'on 
n’en a pas une quantité fuffifante, on 
enleve, avec des inftrumens de fer, ht 
première croûte du rocher ; on la pile 
& on la délaye avec de l’eau ; on la 
convertit en terre; &, par des foins in¬ 
fatigables j on vient à bout de mettre 
tout en valeur, & de ne laitier rien 
d’inculte. Le blé qu’on recueille faf- 
fit tout au plus , il eft vrai, à nourrir 
les habitans quatre ou cinq mois de 
l’année : mais les récoltes abondantes 
de coton dont ils fabriquent différent» 
étoffes très-bien travaillées, leurs oran¬ 
ges fi délicieufes & fi recherchées dans 
toute l’Europe, leur procurent les den¬ 
rées de première qualité qui leur man¬ 
quent , & meme beaucoup d’argent 
comptant. . . 

Les Maltois comptent fepe villes' 
dans leur ifie : mais il n’y en a que 
deux qui méritent réellement ce nom, 
la ville nouvelle ou la Cité Valette* 
qui eft la plus confidérable, & la ville 
vieille, ou de Mélite, appelée auffi Mé-, 
dina , du nom de Mcainat, que lui 
donnoient les Arabes. Elle eft près du 
centre de' l’ifie ; & l’on prérend que 
de là on la découvre non feulement eu 
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întîer, mais que dans un tems clair on 
raie les côtes d’Afrique & de Sicile. 
Cette ville eft a fiez bien fortifiée, Sc 
Ton Gouverneur eft appelé le Hahem. 
C’eft ici tpi’eft le fiege épifcôpal de 
Malte. L’eglife cathédrale , dédiée à 
Saint Paul, eft très-bien bâtie : fon ar¬ 
chitecture eft du ftyle le plus beau Sc 
le plus corred. Dans les environs de 
la ville, on voit une petite églife dé¬ 
diée encore à ce Saint Apôtre, & tout 
près de là fa ftatue, placée, dit-on ^ 
dans le même endroit où étoit la mai- 
fon dans laquelle il fe retira après foil ‘ 
naufrage, & où il fecoua, de fa main, 
un ferpent qui s’y étoit attaché fans lui 
faire aucun mal. Ce fut alors, félon 
les habitans, qu’il maudit tous les ani¬ 
maux venimeux de l’ifle, Sc qu’il les 
en bannit à perpétuité. Ce qu’il y a de 
certain, c’eft qu’on n’y en trouve d’au¬ 
cune efpece ; & l’on allure même que 
lorfqu’on y tranfporte des viperes de la 
Sicile, elles meurent prefque aulfi-tôç 
après qu’on les a mifes à terre. 

O11 montre encore, dans le voifi- 
nage, la grotte où Saint Paul fut mis 
en prifon. Parmi les propriétés mira- 
culeufes qu’on lui attribue , on doit 
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diftinguer la poudre -blanchâtre qui s’jr 
trouve, regardée comme un remede fou- 
verain contre plufieurs maladies , fur- 
tout contre la petite vérole. Cette 
poudre ne s’épuiie jamais, quoiqu’on 
en retire tous les ans, depuis bien des 
fiecles, une immenfe quantité. Non 
feulement il n’eft perfonne dans Tifle 
qui n’en fafïe une ample provifion , 
mais on en envoie annuellement des 
caifTes confidérables dans les pays étran¬ 
gers , jufque dans le Levant, & même 
les Indes orientales. On dit que lorf- 
qu’on en a pris une cuillerée, on éprou-. 
ve, une heure après, une fueur abon¬ 
dante qui devient toujours falutaire. J’ai, 
tout lieu de croire qu’elle ne peut pas 
au moins faire de mal. 

La maifon de campagne du Grand- 
Maître, appelée la Bofchetta , & fituée 
près de l’ancienne ville, n’eft remar¬ 
quable que par le jardin, où l’on comp¬ 
te, dit-on, dix mille orangers. Mais ce 
qui eft plus digne d’attention, ce font 
les catacombes quon voit encore au¬ 
près de cette ville. On prétend qu’elles 
ont quinze milles d’étendue fous terre , 
& qu’elles fe divifent en un nombre 
infini de branches. Je n’ai pas été tenté 
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de vérifiée ce fait, par 4 crainte de 
m’égarer dans ce vafte labyrinthe , 
comme il eft arrivé à plufieurs petfon* 
nés qui y ont malheureufement péri, 

Ç >ur avoir voulu. s’avancer trop loin. 

oujours eft-il vrai quç ces excava¬ 
tions , dans un rocher aufli dur , font 
étonnantes ; mais cela me confirme 
dans mon Sentiment, qu’elles n’ont été 
pratiquées que pour lervir d’afile aux 
premiers habitons, qui n’avoient pas 
d’autres demeures. 

Tout l’interieur de Tille eft couvert 
de villages appelés Caçali , & très-çeu- 
plés : ils font conftruits de cette meme 
pierre blanche qui ccmpofe le fol en 
entier. Chacun de ces villages a une 
cglife fort bien bâtie, & ornée de fta- 
tues de marbre, de belles tapiftèries, 
6 c d’une grande quantité de vaiftelle 
d’argent. Ce font les plus belles eglifes 
de campagne que j’aye encore vues. Les 
habirans (ont extraordinairement forts 6 c 
vigoureux. Il n’eft pas rare d’en trou¬ 
ver qui rament dix ou douze heures 
fans interruption & fans paroître fati¬ 
gués. Plulieurs autres font conftam- 
ment appliqués, depuis le matin jus¬ 
qu'au loir x aux travaux de l’agricul-' 
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ture, qui fout ici par eux-mêmes 8 c pat 
les chaleurs infupportables dont on eft 
accablé, plus fatigans que par-touc ail¬ 
leurs. 

On évalue la population de l’ifle, en 
y comprenant celle de Goze., à plus 
de cent mille âmes. Les femmes lont 
petites, mais très-bien faites : elles ont 
les plus belles mains, le plus joli pied 
du monde , avec de beaux yeux noirs, 
vifs & pcrçans. On eft frappé de leur 
blancheur, qui l’emporte de beaucoup 
fur celle des femmes Siciliennes : il eft 
vrai qu’elles prennent de grandes pré¬ 
cautions pour confervcr leur teint : 
mais ce qui peut un peu les déparer, 
c’eft qu’en général elles ont le nez 
écrafé & les levres relevées : ces traits 
annoncent le voifinage de l’Afrique. 
D’ailleurs elles ont du feu, de la vi¬ 
vacité , de la juftellè dans Tefpr.it t ce 
feroient des femmes charmantes, fi elles 
pouvoient s’attacher ; mais on les ac¬ 
cu fe de ne chercher que le vil intérêt 
en favorifant leurs amans , qui ne doi¬ 
vent pas s’attendre à leur infpirer de 
fortes pallions, ni des fentimens bien 
délicats. L’empreinte du climat Afri¬ 
cain fe fait encore plus remarquer che* 
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s hommes. Peurs, mai^rigoureux, ils 
nr tous de larges nez écrafés, de groiïes 
îvres, le menton charnu, & les cheveux 
art crépus. Les gens du peuple vont 
u pied en hiver comme en été : ils ne 
orient jamais de chapeaux, & fe con¬ 
nurent d’envelopper leur bonnet d’un 
aouchoir. Prefque tous font d’excel- 
nns matelots. Obligés de quitter leur 
le pour fe procurer une infinité de 
hofes nécelTaires à la vie, c^ui leur 
»anquent,ils font accoutumés a braver 
î danger, à faire les manœuvres les 
lus difficiles : ils font plus leftes à mon- 
er fur les mâts, que les Anglois & les 
lollandois. Leur fobriété eft lînguliere : s 
a plupart ne fe nourrilïènt que d’ail Sc 
l’oignons blancs tout crus, avec un peu 
le pain. Un homme ivre eft un phéno- 
nene des plus extraordinaires. 

La Langue du commun des habitans 
le Malte eft l’arabe. M. le Chanoine 
\gio, l’homme le plus érudit de Pille, 
k Bibliothécaire de la Bibliothèque 
mblique de l’Ordre, a compofé une 
Grammaire de la Langue maltoife, dans 
aqucile il démontré que toutes les ra¬ 
tines dérivent effectivement de l’arabe ; 
t ce qui le prouve encore mieux, c’eft 
Tome XXV 111 % G 
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que les habitais de cette ifle, Ôc tous 
ceux de la côte d’Afrique, fans en ex¬ 
cepter même l’Egypte, s’entendent très-' 
bien entre eux. Cependant on a cru re¬ 
trouver , dans cette Langue maltoife, 
plufieurs mots dç l’ancien carthaginois, 
qui probablement n’étoit qu’une altéra¬ 
tion du phénicien. Il paroît du moins 
certain que les Carthaginois avoient in¬ 
troduit leur Langue dans cette ifle, s’il 
faut en juger par la grande quantité 
d’urnes de pierre qu’on a découvertes , 
Mefquelles renferment des olTemens, & 
dont l’infcription, gravée dans l’inté¬ 
rieur , çft, pour l’ordinaire, en carac¬ 
tères puniques. 

Quant aux mœurs des habitans, on 
ne fçauroit difconvenir qu’étant fujets 
de l’Ordre compofé de Membres de di- 
verfes nations, ils n’aient perdu leur ca¬ 
ractère original, & qu’ils n’en aient in-» 
fenfiblement adopté un nouveau, formé, 
dvr mélange des caraéteres de toutes ces 
nations différentes. Malgré cela t l’in¬ 
fluence du climat eft telle , qu’il ferait 
difficile de trouver ailleurs un peuple plus 
doux, plus patient & plus tranquille. Il 
travaille fans relâche ; il vit dans le mal- 
aife j il fe condamne à bien dçs priva- 
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dons; il fupportera même des traire- 
mens injuftes, & jamais il ne murmu¬ 
rera contre le Gouvernement. On 
Taccufe d’être porté à Tufure. Ses be- 
foins & la fréquentation des étrangers 
lui ont infpiré un violent amour pour 
l’argent. L’intérêt & l’avarice font allez 
puillans, dit-on, fur certains peres Sc 
lurcertains maris, quoique dominés par 
une exceflîve jaloufie, pour les engager 
à livrer, les uns leurs propres filles, les 
autres leurs propres époufes, à ceux qi^ 
ont alfez peu de délicareilè pour acheter 
leurs pîaifirs. Quelques Chevaliers , 
ajoute-t-on , font de ce nombre. Je n’ai 
pas cherché à approfondir fi ces céliba¬ 
taires font en effet de rigides obferva- 
teurs de leur vœu de chafteté. Tout ce 
que je fais, c’eft qu’il n’y a que la ville 
capitale qui leur offre , en général, ces 
pîaifirs faciles. Iis ne feroient pas bien 
venus auprès de l’habitant de la cam¬ 
pagne ou du marinier, qui n’entendent 
pas raillerie fur cct article. On prétend 
qu’ils feroient perdus fans reffource &c 
afTaflîncs fans miféricorde, fi ces ruftrcs 
s’appercevoient.de quelque tentative de 
leur part pour féduire leurs femmes ou 
leurs filles. Les anciens Nobles de l’ifle 

G ij 
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ne font pas moins intraitables. Ces gens* 
là, foit pour fe préferver de la corruption 
générale de la ville, foir pour ne pas être 
expofés aux marques de mépris avec le¬ 
quel l’Ordre les traire, fe tiennent ren¬ 
fermés , eux & leurs familles, dans leurs 
maifons, qui font principalement inac- 
cellibles pour tout Chevalier. 

J’avois prolongé mon féjour à Maire 
beaucoup plus que je ne croyois. Je 
n’avois pu rélifter aux inftances de mon 
ami le Chevalier de ***. Enfin il fallut 
nous féparer, en nous promettant de 
nous rejoindre bientôt à Marfeille, moi, 
après avoir achevé mon voyage en Italie, 
& lui, après avoir terminé quelques af¬ 
faires pour fon Ordre, qui le retiennent 
encore à Malte. Je me fuis remis fut 
jna Spéranora, & j’ai dirigé ma route 
vers la Sicile. J’ai vu , en paftànt, U 
petite ifle de Commino, qui appartient 
a la Religion, ainfi que celle du Gozç 
ou de Gozzo, fituée au nord-oueft de 
Malte, à quatre ou cinq milles de dis¬ 
tance. Le vent me pouflbit vers le Goze, 
& j’ai été obligé d’y relâcher. J’ai pro¬ 
fité de ce contre-tems pour voir cette 
ifie, ou plutôt ce rocher, que j’ai eu 
i>ieq dp ja peine à grimper. Les çôteg 
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font couvertes de tours, de redoutes, 
de fortifications de toute efpece. On y 
diftingue fur-tout la forterefle de Cham¬ 
brai , qui eft un ouvrage moderne. Au 
premier afpeét, on croit que ce rocher 
eft abfolument inculte : on eft bien 
étonné d’y trouver par-tout des marques 
d’une fertilité finguliere. Outre les pro¬ 
ductions , qui font les mêmes que celles 
de Tifle de Malte, on y voit des cannes 
à fucre. Ces Irtfulaires favent fur-tout 
tirer un parti fort induftrieux du coton, 
qui vient en très-grande abondance. Les 
femmes en font une forte de tapis qui 
approchent de ceux de Turquie, & qui 
le vendent très-bien. La population eft 
aufli nombreufe qu’il eft poffibie : elle 
eft dilperfée dans une petite ville & 
dans plufieurs villages, qui font bien bâ¬ 
tis & d’une grande propreté. Cette ifle 
a le titre de Marquifar. O11 eft générale¬ 
ment perfuadé que c’eft la célébré ifle 
de Calvpfo : mais il faut, ou qu’elle aie 
finguliérement dégépéré, ou qu’Homerè 
& Fénélon, qui en ont fait de fi bril¬ 
lantes deferiptions , aient largement 
profité de la permiflion accordée aux 
Poëres, d’embellir tout ce qu’ils veulent. 
On 11’y voit plus ni La grotte de la 
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Bée J Je taillée dans le roc, en voûtes 
pleines de cocailles & de eoquilles ; ni 
les fontaines coulant avec un doux 
murmure , J'ur des prés femés d’ama- 
ranthes & de violettes , & formant , en 
divers lieux , des bains aujft purs & 
aujft clairs que le crijlal • ni les iflex 
bordées de tilleuls fleuris & de hauts 
peupliers qui portent leurs têtes fu- 
perbes jufque dans les nuées. Le vent 
étant clevenu favorable, je me fuis remis 
en mer, & bientôt j’ai apperçu les côtes 
de la Sicile. Je me fuis fait conduire 
dans le port d’Agrigente, d’où je 
compte me rendre inccflâmment à Par 
leifme. 

Je fuis, &c. 

A Agrigente , ce &o Novembre VJ58. 
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lettre ccclxvi. 

Suite de la Sicile . 

Lorsqu’on voit, de quelques mille* 
en mer, la ville d’Agrigente, appe¬ 
lée à préfent Girgenti, elle prélentô 
la plus belle apparence. Elle eft H tuée 
fur le fommet d’une montagne, à 
quatre milles de diftance du port& 
à environ onze cents pieds au deflus 
du niveau de la mer. Ce fut la Reine 
Confiance, mere de Frédéric II de ' 
Souabe, qui la fit rebâtir & environ* 
ncr de murs, vers la fin du douzième 
fiecle, dans le meme endroit qu’oc- 
cupoit la citadelle de l’ancienne Agri- 
gente. Les maifons, placées en amphi¬ 
théâtre , ne fe cachent pas les unes les 
autres : rien n’empèche qu’on ne dé¬ 
couvre toutes les parties de la ville. 

Le chemin qui y conduit eft bordé 
des deux côtés par une rangée d’aloès, 
hauts de vingt a trente pie'ds, & cou¬ 
verts de fleurs depuis le bas jufqu’au 
fommet. Mais quand on eft arrivé dans 

G iv 
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la ville, on eft bien étonné de * voir 
que l’intérieur ne répond pas au joli 
coup-d’œil dont on avoit été frappé 
dans l’éloignement : elle eft mal bâtie; 
les maifons font baffes; les rues fales, 
étroites & tortueufes. Enfin on n*y 
trouve rien de bien remarquable , à 
l’exception du point de vue dont on 
jouit fur la partie la plus élevée. 

Je m’y fuis rendu le lendemain de 
mon arrivée. Quel fpeûacle enchan¬ 
teur fe découvrit devant moi ! Une 
campagne fuperbe qui s’abaifle infen- 
fiblement dans une longueur de quatre 
milles, & dans une largeur de fix 
à fept ; cette campagne, couverte de 
vignes , d’oliviers , de citronnier» , 
d’orangers , de tontes les productions 
que la terre peut fournir, 8 c qui, plan¬ 
tées alternativement, forment la plus 
agréable variété ; au milieu de tous 
ces objets raviftàns, les monumens 
les plus refpeélables de l’antiquité, des 
temples magnifiques, dont quelques* 
uns font très - bien confervés ; l’im- 
menfité de la mer qui fe perd dans le 
lointain & qui termine l’horizon ; l’ait 
pur & ferein des montagnes qui entre¬ 
tient dans les efprixs une vivacité con* 
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tmuelle ; mille odeurs fuaves qui s ex- 
îalenc de toutes parts : eft-il de plus 
3elle fituation ? en eft-il de plus propre 
ï faire naître des fentimens délicieux? 
Je ne fuis pas furpris que la ville d’A- 
grigente fut devenue autrefois fi riche 
8c fi puiflànte; je ne fuis pas furpris 
que les étrangers, attirés par la douceur 
du climat, par la fertilité du pays, par 
les avantages du commerce, vinflent 
y fixer leur demeure, & que le nombre 
des habitans montât à huit cent mille; 
Après Syracufe, c’étoit la ville la plus 
confidérable de la Sicile. 

Les Hiftoriens nous rapportent plu- 
fieurs traits du luxe & de la magnifi¬ 
cence de ces habitans. Diodore dit que 
l’abondance de toutes chofes av it 
jeté les Agrigentins dans un tel excès 
de mollelfe, que lorfque leur ville fur 
affiégée par les Carthaginois , l’an 406 
avant notre ere, il fallut faire une or¬ 
donnance par laquelle il étoit défendu 
â tout citoyen, montant la garde à 
fon tour dans la citadelle, d’avoir plus 
d’un matelas, d’une co.tverture, a un 
traverfin, & de deux oreillers. On peur 
conclure de la gène qu’ils éprouvoienc 
par ces privations, quel étoit leur 
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genre de vie en tems de paix. Les plai- 
iîrs 6 c la bonne chere en parcageoienc 
tous les inftans. Leurs cuiliniers étoienc 
les plus renommés de toute la Sicile , 
cù la délicateiïe des mets avoit donné 
lieu à ce proverbe : Coquus SïcuUis , 
menfa Sïcula . Ælicn nous a confervé 
des paroles de Platon, qui prouvent 
jufqu a quel point la fomptuofité des 
maifons Sc des tables ctoit portée chez 
les Agrigentins : ils bâtilîent, dit-il, 
comme s’ils ne dévoient jamais /non- 
rir , & ils mangent comme s’ils na- 
voient qu’un jour à vivre. Les courfes 
des chevaux faifoient encore un de 
leurs phis grands amufemens. Ils en 
avoient d’excellens, qui croient très- 
eftimés dans toute la Grece, pour dis¬ 
puter le prix de la courfe aux Jeux 
Olympiques ; & Diodore nous ap¬ 
prend , à cette occafion, qu’un ci¬ 
toyen d'Agrigente , revenant vain¬ 
queur de ces Jeux, entra dans la ville 
iuivi de trois cents chars traînés chacun 
par quatre chevaux blancs, richement 
caparaçonnés. 

Cet amour du fafte & du luxe n’inf- 
piroit point aux Agrigentins ce vil 
égoïime qui femble être fpécialemenç 
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le partage des hommes opulcns. Ils fâi- 
foicnt au contraire l’ufage le plus gé¬ 
néreux de leurs richefles. Us fe ni- 
quoient à l’envi d’exercer l’holpi- 
talité, qui les rendoit recomman¬ 
dables par-dclTus tous les habitans 
de la Sicile. Parmi les traits que l’Hif- 
toire a confervés de cette antique 
vertu , fi peu connue aujourd'hui des 
nations policées, on doit fur-tout re¬ 
marquer ce qu’elle rapporte d’un riche 
citoyen d’Agrigente, nommé Gélias. Il 
recevoit chez lui tous les étrangers , 
tant des environs que des pays éloi¬ 
gnés ; il les traitoit parfaitement, & 
ne les lai (Toit jamais partir fans leur 
faire quelque préfent. Tous les jours 
il envoyoit plufieurs de lès domefti- 
ques aux porces de la ville, pour in¬ 
viter ceux qui arrivoient, à venir lo¬ 
ger dans fa maifon. Il reçut une fois 
cent foldats de la ville de Gela, que la 
tempête avoit jetés fur les côtes d’A- 
grigente , & donna des habits à ceux 
cjui n’en avoient point. Dans une au¬ 
tre occafion, il logea cent Cavaliers de 
la même ville de Gela, les ti ai ta fplen- 
didement à fouper, 8 c lit préfent le 

VJ 
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lendemain à chacun d’eux, d’un habit 
& d’uue tunique. Cet homme fi bien- 
faifant n’oublioit pas fes concitoyens : 
il faifoit des aumônes fecretes à tous 
les pauvres, marioit des filles, & ne 
manquoit jamais d’aller au fecours de 
ceux qui efluyoient quelques revers. Il 
donnoit fouvent des feftins fplendides 
& de brillans fpeétacles, auxquels il fài- 
foit participer tous les habitans. Enfin il 
éleva, à fes frais, de magnifiques édi¬ 
fices publics, & fit de grandes dépenfes 
pour l’utilité & l’embellifTement de la 
ville. 

Un pareil exemple fut fuivi par plu- 
fieurs autres particuliers d’Agrigente î 
ils s’attachèrent particuliérement à ren¬ 
dre leur ville une des plus belles qui 
ait jamais exifté. Elle étoit bâtie fur le 

{ >enchant de la montagne Agragas, qui 
ui avoit donné fon nom , ou peut- 
être le tiroit-elle du fleuve Agragas > 
qui couloit au pied de fes murailles du 
côté du midi, & qui fe réunifient à 
l’Hypfa avant que de fe jeter dans la 
mer. Il y avoit, dit-on, des fouterrains 

E our établir la communication entre 
t ville & la citadelle. Des aqueducs > 
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pelés Phéaciens, à caufe de Phéax qui 
avoic. fait conftruire , porcoient de 
au dans tous les quartiers. On avoit 
:me pratiqué un lac artificiel, qui 
jrnifïoit abondamment du poiflon aux 
bitans, quand ils vouloient fe régaler, 
aelques reftes des murailles qui eiwi- 
nnoient la ville, attellent fa vafte éten- 
:e : mais ce qui fert encore plus à don- 
r idée de la magnificence de fes édi- 
es, ce font les temples qui fubliftent. 
Le temple de la Concorde eft celui 
tous qui s’efi le mieux confervé. Il 
: encore entier, & l’on en a fait une 
life. Une colonnade , en .forme de 
rré long , régné tout à l’entour 
ine efpece de chapelle, au delïbus de 
juelle répondent des fouterrains où 
tenoient fans doute les Miniftres de 
temple. Les colonnes font de Pan- 
în ordre dorique , c’eft-à-dire , fans 
fe & fans renflement dans le milieu ; 
ir diminution va de l’extrémité in- 
rieure jufqu’au chapiteau ; ce qui 
Lir donne la forme d’un cône tron- 
lé. Neanmoins , dit un Antiquaire 
t édifice met le fpeâateur à portée 
juger diftinélement du bel effet 
la noble limplicité > & de la 
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fobriété dans les ornemens. Il n*eft 
aucun temple de moyenne grandeur , 
qui puifle être comparé à celui - ci , 
quant à la beauté ; & l’œil s’extafie 
en faififfant laccord avec lequel les 
parties, en petit nombre , mais pleines 
de noblefte & d’harmonie, concourent 
à la perfection du tout. Il eft élevé 
fur trois gradins : on n’a pris que la 
nef pour faire l’églife. 

Le fécond temple eft celui de Junon 
Lucine , Déeiïe qui préfidoit aux ac- 
couchemens. Les proportions font les 
mêmes que celles du premier ; il a la 
même grandeur; &, dans l’origine, il 
avoir le même nombre de colonnes , 
c’eft-à-dire, trente-quatre dans le pour¬ 
tour : mais actuellement il n’y a qu’un 
côté qui foit fur pied. Un troineme 
temple eft celui d’Hercule : il tombe 
présentement en ruines. Anciennement 
il croit très-célebre par la ftatue de ce 
Dieu, qui paftoit pour un chef-d’œu¬ 
vre , & par un tableau dans lequel 
Zeuxis avoit peint Hercule au berceau, 
tuant les deux ferpens. La terreur' 
& l’étonnement d’Amphitryon & d’Alc- 
mene, qui entroient dans la chambre, 
étoient rendus avec une exprelfion admi- 
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e. Pline rapporte que l’Arrifte ne 
lut jamais le vendre , parce qu’il 
t ne pas en retirer un prix propor- 
nné au cas qu’il en faifoit, & qu’il 
na mieux le donner à la ville d’A- 
igente, pour le placer dans le temple 
Hercule. Tout près de là, l’on voit 
is ruines d’un quatrième , celui de 
upiter Olympien, qui a fubfifté , 
iit-on , jufqu’en i ioo ; mais qui, de¬ 
puis cette époque, a commencé fi fort 
a fe dégrader, que bientôt il ne fera 

I )lus reconnoitfable. C’étoit le plus cé- 
ebre de tous ; & l’on prétend meme 
que dans tout le monde païen, il n’y 
en avoit aucun qui furpatfat fa vafte 
étendue. Pour vous en donner idée y 
je ne puis mieux faire que de vous 
rapporter la defcription qu’en trace 
Diodore. 

« Les guerres renouvelées jufqu’à 
33 la deftruélion entière de cette ville y 
» ont toujours empcché qu’on n’ait 
>3 mis le comble au temple de Jupiter. 

Ce temple a trois cent quarante pieds 
33 de long, foixante pieds de large, & 
33 cent vingt pieds de haut jufqu’à la 
33 nai(lance de la voûte. Il eft le plus 
33 grand de tous les temples de la 
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»> Sicile y & on peuc le comparer, dâc* 
» côté-là y avec les plus beaux qui fié 
99 trouvent par-tout ailleurs : carj, bien. 
99 qu’il n’ait jamais été achevé , le de£* 
99 fin en paroît tout entier* Mais au 
99 lieu que les autres temples le four 
99 tiennent feulement ou fur des murs » 
99 ou fur des colonnes , on a employé j 
» dans celui - ci, ces deux pratiques 
99 d’architeéture jointes enfemble , en 
99 plaçant d’efpace en efpace dans les 
» murs, des piliers qui s’avancent en 
99 dehors en forme de pilaftres taillés' 
99 carrément. En dehors , les colonnes 
99 ont vingt pieds de tour j & comme 
99 elles font cannelées , un homme pour- 
99 roit fe placer dans une de ces can» 
99 nelures. Les pilaftres de dedans ont 
99 douze pieds de largeur. Les portes 
99 font d’une beauté & d’une hauteur 
99 prodigieufes. Sur la face orientale , 
99 on a reprcfenté, en fculpture , un 
99 combat de gcans qui eft admirable 
99 par la grandeur & par l’élégance des 
99 figures. Du côté de l’occident, eft la 
99 prife de Troie, où l’on diftingue 
99 tous les Héros, par la différence de 
99 leur habillement & de leurs armes «. 

^ Cette defcription, que bien des per- 
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fônnes avoient regardée comme fabu- 
leufe, eft exactement conforme à la 
vérité, à l’exception de la longueur 8 c 
de la largeur du temple, qui ne fe trou¬ 
vent pas tout-à-fait juftes : ce qui fait 
préfumer qu’il doit s’etre glifle quel¬ 
que erreur de Copifle dans le texte de 
1 niftorien. I.es gens du pays donnent 
à ce temple le item de Pétri Giganti , 
pierres de géans, parce qu’ils ne peu¬ 
vent pas fe perfuader que des hommes 
ordinaires aient jamais pu placer, dans 
un édifice , des ma (Tes fi énormes. Il 
efl plus vraifemblable que cette déno¬ 
mination , déjà ancienne , ne vient 
que des figures des géans qui étoient 
repréfentées fur la face orientale, 
comme le dit Diodore. On voit encore 
les ruines de plufieurs autres temples, 
tels que ceux de Vulcain , de Caftor 
8 c Pollux , de Cérès 8 c Profer pi ne, de 
Jupiter Polilée, qui fert â préfent d’é- 
ghfe, d’Efculape , de la Pudeur, 8 c 
même de la Voracité , Divinité fort 
honorée par les Agrigentins. Tous ces 
temples étoient trcs-décorés \ 8 c il n’y 
en avoit aucun qui ne renfermât quel¬ 
que chef-d’œuvre de l’Art. Tel ctoit ce 
fameux tableau de Zeuxis, qui repré- 
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fentoit Vénus, ou , félon d’autres. Hé* I 
lene , & qui fe trouvoit, fi je ne me 1 
trompe, dans un temple de Junon» I 
C’étoit le plus parfait qui fut fort! ] 
des mains de ce Peintre t les Anciefie ] 
n'en parlent qu’avec enthoufiafme. Ott 
dit qu’il obtint des plus belles femmes -j 
d’Agrigente, de paraître nues devant 
lui ; qu’il en choifit cinq ; & qu’en réu*- 
niflant les grâces & les charmes parti* 
'culiers à chacune , il conçut l’idée de 
la plus belle perfonne du monde, que 
fon pinceau, rendit admirablement* 
Dans le temple d’Efculape, on voyok 
une ftatue d’Apollon, de la plus grandè 
beauté. Lorfqu’Amilcar, Général des 
Carthaginois, s’empara de la ville d’A 4 * 
grigente, il envoya cette ftatue à Car¬ 
thage , avec plufieurs autres rareté» ', 
entre autres le taureau de Phalaris, qu'oh 
regardoit comme un ouvrage inefti*. 
tnable. Mais Scipion ayant pris lui» 
même, long-tems après, Carthage', 
rendit aux Agrigentins tout ce que le 
tems n’avoit pas détruit, prinapale- 
ment ce meme taureau, qui fubuftoit 
encore du tems de Diodore, & cette 
ftatue d’Apollon, que quelques Auteurs 
prétendent, fans fondement, avoir été 
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tranfportée dans la fuite à Rome , où 
elle eft admirée fous le nom d 'Apollon 
du Belvedere. 

La ville moderne d’Agrigente pof- 
fede encore, de nos jours, un autre 
monument trouvé dans les fofles de 
l'ancienne. C’eft une urne funéraire qui 
ferc à préfent de fonts baptifmaux 
dans la cathédrale. Quelques Savans 
prétendent y reconnoître une chaffe 
de fanglier. La première face, difent- 
ils, contient les préparatifs de la chaflTe s 
la fécondé repréfente la chafle elle- 
même y la troifieme , la mort du Roi 
qui tombe de cheval ; & la quatrième , 
le défefpoir de la Reine & de fa Cour , 
en apprenant cette nouvelle. D’autres 
foutiennent que c’eft l’hiftoire d’Hec¬ 
tor, traîné par Achille autour des murs 
de Troie. D’autres enfin] veulent, avec 
plus de vraifemblance, que c’eft la fa¬ 
ble d’Hippolyte. Pour lprs , dit un de 
ces Savans, la partie du devant repré- 
fenteroit, dans la figure principale, qui 
eft un jeune homme parfaitement beau* 
& dans la vieille femme qui paroît être 
devant ce Héros dans l’attitude d’une 
fuppliante , Hippolyte, que la nourrice 
tac lie de gagner comme dans la Tragédie. 
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La partie de côté rçpréfenteroit le dé 
fefpoir de Phèdre, en apprenant le re 
fus ou la mort d’Hippolyte ; celle d< 
derrière, le jeune Héros à la chafle 
& la quatrième, fa fin déplorable eau 
fée par la fougue de fes chevaux épou 
vantés à la vue d’un dragon forti d 
la mer. Quoi qu’il en foit, ce bas-re 
lief fur du marbre blanc, eft un des plu 
excellens, peut-être même le plus bea 
de tous ceux qui font parvenus de l’an 
tiquité jufqu’a nous. La délicâteffe t 
le fini du travail y font admirables. L 
Nature elle-même y eft mife en action 
& l’Art l’imite dans la plus grande pei 
feûion.^ 

Voilà, Madame, les principales ci 
riofités d’Agrigente. Je pourrais voi 
en citer bien d’autres. Je pourrois voi 
parler de tous ces tombeaux taill< 
dans le roc, dont on voit encore ur 
quantité prodigieufe. Ils étoient autn 
fois un objet particulier de luxe dai 
ce pays : aujourd’hui ils n’offrent rie 
de oien remarquable, à l’exception c 
celui de Téron, fécond Tyran d’Agt 
gente, qui eft prefque entier, quoiqu 
ait plus de deux mille ans. Sa forn 
eft un quadrilatère pyramidal, d’ui 
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dès - élégante {implicite. Je pourrois 
ous ajouter, quon étoit même dans 
ufage d’élever des tombeaux aux che- 
aujt qui avoient rendu de longs fer- 
ices : mais le détail de toutes ces an- 
iquités vous cauferoir peut-être â la 
n de l’ennui. Je ne dirai plus qu’un 
iot fur cette ville. Les Tyrans s’en 
endirent les maîtres, comme de toutes 
;s aujtres villes principales de la Sicile, 
’halaris fur- tout y donna des mar¬ 
ges de cruauté qui rendront à jamais fa 
némoire exécrable. Les Carthaginois, 
lans la fuite, la prirent & la détruifi- 
ent prefque entièrement. On la rebâtit 
•eu de tems après : mais elle fut 'de 
louveau pillée & détruite par les Ro- 
nains, vers la fin de la première guerre 
^unique. Ils vendirent, à l’encan , plus 
le trente milfe Citoyens. Agrigente fe 
établit encore, & fut délolée à di- 
^erfes reprifes, d’abord par ces mêmes 
\omains, enfuite par les Barbares. On 
i fait aujourd’hui un commerce de 
>lé aflèz confidérable. Le port que le 
SLoi aduel a fait conftruire, eft un des 
Tept de la Sicile auxquels l’exportation 
des grains eft permife. On en a tou¬ 
jours en réferve, dans lçs magafins, 
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plus de quatre-vingt mille falmes, dont 
chacune contient la nourriture annuelle 
d’un homme. Malgré cela , le cultiva¬ 
teur & l’habitant de la campagne font 
dans l’état le plus miférable, parce que 
les Seigneurs & les Moines font les 
feuls poflefleurs des terres : mais fi une 
bonne adminiftration rétablifibir l’or¬ 
dre , la juftice & l’égalité, il n’eft pas 
douteux que ce canton ne fût un des 
plus fortunés de la terre. Les habitans 
de la ville confervent encore cette po¬ 
li te iïe , cette urbanité, & fur-tout cet 
accueil favorable envers les étrangers j 
qualités qui diftingtioient fi fort leurs 
ancêtres. On remarque parmi eux beau¬ 
coup de bon fens & d’efprit : ils peuvent 
cultiver avec fucccs leur goût pour les 
Sciences, dans deux Bibliothèques publia 
ques, dont l’une a été foiftée par l’Evê- 

3 ue aétuel. On prétend que les femmes 
'aujourd’hui ne font pas moins renom¬ 
mées par leur beauté, qu’elles l’étoient 
anciennement : mais il ne m’a guere 
été poflible d’en juger , parce que le 
démon de la jaloufie pofiede tellement 
les hommes, qu’ils les tiennent pref- 
que toujours renfermées dans leurs 
maifons. 



' Suit* de la Sicile. i6j 
Javois beaucoup entendu parler 
étant à Girgenti, d’une faline qu’on 
trouve en terre, à environ quatre ou 
cinq milles de la ville. J’ai été curieux 
de l’aller voir. Ariftote, Pline, & plu- 
fieurs autres Naturalises, en font men¬ 
tion comme d’une chofe très-remar- 

Î |uable. Le fel qu’on en retire fe fond 
ur le champ au feu; mais dans l’eau 
il fe brife , fe callè , & ne fe dilïouc 
jamais. J’ai également vu dans les en¬ 
virons de cette ville , une fontaine qui 
contient une quantité conlîdérable de 
matière oléagineufe, dont on prépare 
une huile pour les lampes, qui brûle 
aulïi bien que celle d’olive ; mais cette 
propriété n’eft pas particulière à cette 
fontaine ; on en trouve de femblables 
dans plufîeurs autres pays. 

En pourfuivant ma route jufqu’i 
Palerme , je me rendis, dans une jour¬ 
née , de Girgenti à Sciacca , connue 
anciennement fou? le nom de Thtfrm* 
Selinuntu. Cette ville, admirablement 
fituée dans une campagne charmante, 
& fes bains qu’on prétend être l’ou¬ 
vrage de Dédale ^ étoient autrefois far 
meux : elle fut la patrie d’Agathocle, 
qui, de fimple Potier de terre, parvint 



i£8 Suite ce la Sicile: 
à devenir Roi de Syracufe, par fies ra- 
lens, & fur-tout par la fupériorité de 
fa politique. Près de là, le trouve le 
mont di San Calogero , très-remarqua¬ 
ble par de vailles grottes qui font au 
fommet, & des bains de vapeur qu’on y 
prend. On voit encore dans cette ville, 
qui cil un des grands ma^alins de blés 
de la Sicile, une quantité conlidérable 
de piftachiers, arbre d’une nature fem- 
blable à celle du palmier, & qui ne 
porte jamais de bruits, à moins qu'il 
ne foit à coté d’un autre pillachier 
mâle, qui eft toujours ftérile. Je traverfai 
enfuite Menfi & des campagnes friper- 
bes, qui produifent en abondance des 
vins & des huiles de la première qualité, 
& qui conduifenr jufqu a Caftel-Vétéra- 
no, ville cpifcopale, dont le Duc de 
Monte-Leone ell Seigneur, ainlî que 
de tout fon territoire. A huit milles 
au delà de cette ville, fe trouvent, fur 
les bords de la mer, les ruines de trois 
temples, qui font les débris de l’an¬ 
cienne & magnifique Sélinunte, ou 
Selinus, bâtie par les Syracufains. On 
appelle dans le pays ces ruines, i Pilieri 
di Caftel- Veterano. Après le temple de 
Jupiter Olympien à Agrigente, ce font 
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es plus grands édifices anciens, dont il 
efte encore des vertiges aufli bien, con- 
ervés. Quoiqu’entiérement abattus, on 
»eut fort bien reconnoître l’architec- 
ure, la grandeur & les proportions 
le ces martes énormes. Un de ces rem¬ 
îtes a cent foixante pas ordinaires de 
ong, & quarante de large. Le tems a 
efpeété quelques colonnes qui s’éle- 
'ent comme des tours fuperbes. J’en 
i mefuré une, & elle a plus de quinze 
«eds de diamètre. Une chofe très- 
ligne de remarque, c’eft la maniéré 
lont les Anciens élevoient les groflès 
lierres qu’on a employées dans ces 
édifices. On voit aux deux petits côtés 
le chacune, une entaille cfe la forme 
l’une ellipfe : ces entailles étoient def- 
înées i recevoir le cable, au moyen 
luquel on élevoit la pierre par des 
poulies. A fîx milles d’ici, dans un en- 
lroit appelé Campo - Bello, fe trou¬ 
vent les carrières d’où ces martes de 
jierre ont été tirées. On peut y re- 
xmnoître encore la maniéré dont les 
Anciens procédoient à ce genre de 
xavail. On y -voit des chapiteaux & 
les parties de colonnes à moitié taillées 
Tome XXP 11 L H 
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& faillantcs hors du rocher, tand 
le refte y tient encore. 

Mazara eft à douze milles des 
de ces trois temples ; & c’eft à to: 
les habita ns prétendent que leui 
eft bâtie dans le même lieu qu’ 
poit l’ancienne Sélinunte : mais il 
vent foutenir, avec quelque f 
ment, que leur port lervoit d’ 
pot pour les marchandifes des 
nuntins. Cette ville devint fi co 
rable & Ci riche , qu’elle donn 
nom â un tiers de la Sicile, appe 
core Val di Mazara. Elle fut 1 ; 
dence des Rois Sarafins 2 c du ( 
Roger. Aujourd’hui elle a peu d 
rence. On cultive dans les environs 
coup de coton ; 2 c c’eft un des 

g rands revenus du pays. Comme 1 
itans font tres-expofes aux def 
des Corfaires de T unis, qui n’efl 
gné que de cent milles, & qu’j 
trouve un grand nombre qui y o 
même pluneurs Fois conduits en ei 
ge, il s’eft établi â Mazara, pour 
chat de ces malheureux, une Cor 
bien refpeétable, imitée par d’ 
villes de U Sicile, Les Membres d< 
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rérie fe cotifent en proportion de 
facultés \ & dans le cas où les 
viendraient à manquer, ils fe 
innent perfonnellement pour la 
rance de leurs compatriotes. 

: Mazara on arrive, à travers un 
ftérile, à Marfala, mot farafin, 
ignifie port de Dieu. C’eft l’an- 
e Lilybée qui fut détruite par les 
s. On n’y voit cjue très-peu de 
jes de l’antiquité. La grotte au 
s de laquelle on a bâti une églife 
int Jean, paflë pour avoir été T’ha- 
lon de la Sibylle du lieu. Charles- 
t ordonna de combler le port, 

: qu’il étoit trop à la bienieance 
Sarbarefques. Le cap Boéo, au- 
is le cap Lilybée , une des trois 
:es de la Sicile, eft près de là. Il 
pas élevé, comme on fe figure 
les promontoires : c’eft une lan¬ 
de terre qui s’avance dans la mer, 
ui eft exaétement au niveau du 
du terrein. Elle eft vis-à-vis la 
te d’Afrique , à cent vingt milles 
Carthage, fituée au fond du golfe 
forme cette pointe. Pline rapporte 
n certain Strabon avoit la vue fî 
inte , que du cap Lilybée il dé- 
Hij 
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couvrait, pendant la première guerre 
Punique, la flotte des Carthaginois for- 
rant de leur port, & qu’il en comp- 
toit les vaiflèaux. 

Drépanum, préfentement Trépani, 
eft une des plus belles villes de la Sicile 
ôc des mieux habitées : elle renferme 
beaucoup de Noblefle. La rue princi¬ 
pale , fort longue ôc allez large, appelée 
Loggia ou Corfo , a de part & d’autre 
de très-jolis bâtimens & quelques égli- 
fes fort bien dccorces. Les habitans y 
font induflrieux, ôc font de beaux ou¬ 
vrages en ivoire , ôc fur-tout en corail, 
qu’on trouve abondamment fur les 
côtes. Ils cultivent également avec fuc- 
cès les Beaux - Arts, la peinture , la 
fculpture & l’archite&ure. Les mate¬ 
lots font les meilleurs du royaume. 
C’eft ici que fe fait la plus grande pè¬ 
che du thon. La Maifon Paîavicini de 
Gcnes , qui l’a achetée autrefois, en 
retire , dans les bonnes années , près de '' 
100,000 livres. Mais ce qui mérite fur- - 
tout d’être vu, ce font les vaftes ma- j 
rais falans, où l’eau de la mer, con- , 
duite par des réfervoirs, eft tellement 
évaporée par l’ardeur du foleil, qu’il 
n’y refte que Iç fel. Il s’en éleve un • 
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millier de petits monceaux, qui for¬ 
ment un coup-d’œil très-agréable. Oni 
raffine enfuite ce fel, qui eft un des plu 9 
blancs, des plus purs & des meilleurs 
de la Sicile. Ce n’étoit pas le feul en- 
droir, dans ce pays, où l’on en trouvât 
autrefois d’une auffi bonne qualité. 
Les Auteurs anciens nous parlent de 
quelques mines d’un fel fi pur 8 c fi 
folide, que les Statuaires & les Sculp¬ 
teurs le préféraient au marbre, & qu’ils, 
en fâifoiént différens ouvrages. 

J’ai lu. Madame, dans un Auteur 
fort eftimé, une anecdote qui vous prou¬ 
vera jufqti’à quel point les Siciliens font 
portés à la vengeance, & les traces pro¬ 
fondes qu’a laiflees chez eux l’ancien 
efprit Républicain. Du tems de Charles- 
Quint, il fe forma, à Trapani, une 
Confrérie, fous le nom de Confraterni- 
ta dl San Paolo, dont l’inftitutiôn 8 c 


le vœu confîftoient à prononcer des ju- 

S emens fur les avions 8 c la conduite 
e leurs Magiftrats, de leurs conci¬ 
toyens , 8 c de chaque habitant de la 
ville. Quiconque avoit été condamné 
par toute l’afïemblée , ’étoit perdu fans 
reflôurce j & celui des Membres de la 
Confrérie que l’on chargeoit de l’exé- 

H iij 
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arable fonction d’aflaffin, étoit obligé' 
d’obéir fans réplique, & d’expédier 
en cachette cet homme, ainfi condamné 
fecrétement par cet abominable Tri¬ 
bunal. 

Prefque en face de Trapani, du côté 
de l’oueft , font les ifles appelées an¬ 
ciennement Egades : elles ne font con¬ 
nues dans l’Hiftoire que par la viéfcoire 
navale que le Conful Lutatius Catulus 
remporta fur les Carthaginois, qui fo¬ 
rent obligés de demander la paix j évé¬ 
nement qui mit fin à la derniere gueiTe 
Punique. La montagne , qui eft à fix 
milles de cette yille, & la plus haute 
tle la Sicile après le mont Etna , eft 
bien plus célébré. C’eft celle qu’on ap- 
peloit autrefois le mont Erjrx, for le 
fommet duquel on avoir bâti la ville 
d’Eryx 8c le fameux temple de Vénus 
Erycine. Au rapport de Strabon , ce 
temple étoit toujours plein , autrefois, 
de femmes qui obfervoient exactement 
les cérémonies qu’exige le culte de la 
Déeire : mais à préfent. ajoute-t-il, la 
ville & le temple font en partie aban¬ 
donnés. On en reconnoît encore quel¬ 
ques veftiges, qui confiftent en des 
fragmens de colonnes de granit, 8c dans 
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dne fontaine très-profonde qu’on pré¬ 
tend être celle cjui étoit fi célébré dans 
le temple deVenus Erycine. 

L’idce d’adreffer fur cette montagne 
plutôt qu’ailleurs, dit l’Auteur moderne 
que j’ai cité plus haut, un culte parti¬ 
culier à Vénus , pourroit bien avoir 
tiré fon origine de la beauté des fem¬ 
mes qui l’habitent, tout comme on re¬ 
garder , par la même raifon, dans l’an¬ 
cienne Grece, Gnide comme le fé- 
jour chéri de cette Divinité. Effective¬ 
ment la ville de Trapani renferme en¬ 
core aujourd’hui les plus belles per- 
fonnes de la Sicile. Il s’en trouve même 
fouvent dont la beauté fait la fortune, 
en leur procurant les mariages les plus 
avantageux. Elles font auffi blanches 
qu’une Allemande ou une Angloife 
puifiènt l’être, & joignent à ces traits 
éclatons, de grands yeux noirs, les plus 
pleins de feu, les plus vifs du monde , 
avec des profils à la grecque de la plus 
grande régularité. C eft fans doute à 
un air plus pur, plus ferein, plus fub- 
til, qu’il faut attribuer la caule d’une 
conformation auffi heureufe. 

Je quittai le r rivages charmans de 

H iv 
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Trapani, que les vers de Virgile ren¬ 
dront à jamais mémorables, par la def- 
cription touchante qu’il fait des regrets 
d’Énée , lorfque fon pere Anchife y 
mourut. A quelques milles au delà, on 
voit les ruines de l’ancienne Egefte , 
fondée , dit-on, par ce même Enée, & 
déttuite par les Carthaginois. Il refte 
encore un temple trcs-bien confervé, 
qu'on croit avoir été confacré à Cérès. 
Tout ce pays préfente l’image d’une dé¬ 
population afrreufe. Les enviions d’Al- 
camo, petite ville voifine, ne font re¬ 
marquables que par des récoltes abon¬ 
dantes de manne. Pour gagner enfuite 
Palerme, il faut traverser des monta¬ 
gnes trcs-élevées, grimper des rochers 
efearpés, defeendre dans des vallons 
profonds, mais fertiles & pittoref- 
ques. Enfin j’arrivai à Mont-Réal, petite 
ville fituée fur une montagne ou l’on 
jouit d’un coflp d’œil fuperbe. La vue 
s’étend jufqu’à la capitale, qui n’en eft 
éloignée que de quatre milles, jufqu’à 
la mer & aux ifies voifines. C’eft ici 
qu’eft le fiége d’un Archevêque , le 
.plus riche, non feulement de la Sicile , 
mais de toute l’Italie. Il eft fortqueftion 
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à préfent de le fupprimer (1), Sc d’en 
employer les revenus à augmenter la 
marine de deux nouveaux chebecs, 
pour protéger les côtes contre les in- 
curfions des Pirates Barbarefques. Me 
permettrez-vous, Madame , de vous 
rapporter les réflexions qu’un Auteur 
tres-fenfé fait à cette occafion ? » Ea 
” examinant la difpofition prefque gé- 
» nérale où font les Souverains Ca- 
” tholiques de vouloir donner d’autres 
” formes à plufieurs riches bénéfices 
» de leurs Etats, je n’entreprendrai 
» pas de pefer les raifons qui peuvent 
» les y déterminer - y mais je fens que 
» je n’en fçaurois admettre d’autres que 
» la plus grande utilité des peuples 9 
» effets que ces cliangemens ne me 
» paroi fient pas produire. Dans leur 
».première forme, ces richefles accu- 
» mulées fur une feule tete eccléfiaf- 
» tique, retournoient à leur fource par 
» l’ufage qu’on en faifoit dans le pays 9 
» & môme par les abus. Un nombre 
» de familles foulagccs, plufieurs mo- 
n numens utiles érigés à la poftéritc 9 


(1) Ce projet s’eil réalifé il y a quelque» 
années. 


H v 
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» ne fût-ce que par oftentarion , ne 
» nous laififent aucun doute fur cette 
» vérité. En paflant fous la puiflànce 
» fouveraine, ces biens dénaturés en- 
» trent dans un vafte océan ; ils ou- 
» bliertt leur patrie j Sc à la faveur de 
» l’aveugle fortune , ils vont fouvent 
» enrichir des terres étrangères & fté- 
» riles «. 

La cathédrale de Mont-Réal eft afïez 
belle. On y voit fur-tout deux urnes 
funéraires de porphyre, très-grandes 
Sc bien travaillées, dans lefquclles on 
a dépofé les cendres de Guillaume le 
Bon Sc de Guillaume le Mauvais , tous 
deux Rois de Sicile. On conferve en¬ 
core , dans cette églife, plufieurs reli¬ 
ques ou reftes de Saint Louis, dont le 
corps y fut apporté en'1x70. Ses oflè- 
mens furent enfuite tranfportés en 
France. Cette cathédrale eft la feule 
que les Bénédi&ins aient confervée en 
Italie. Tout le chapitre eft régulier, Sc 
a pour chef un Religieux qui a le titre 
d’Abbé, quoiqu’il ne foit que Prieur. 
C’eft, à proprement parler, l’Archevê¬ 
que qui eft le fenl Abbé. On a pra¬ 
tiqué , fur le penchant de la montagne , 
un chemin facile Sc magnifique, qui 
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conduit à Palerme. Des deux cotés il 
eft bordé , jufqu a une certaine hau¬ 
teur , de maifons de campagne char¬ 
mantes. On eft redevable de ce beau 
chemin à la magnificence de l'Archevê¬ 
que aéhiel, Monfeigneur Tefta, qui l’a 
lait exécuter à fes frais. 

Palerme, capitale de la Sicile , fut 
fondée par les Phéniciens. On décou¬ 
vrit , il y a plufieurs fiecles, & l’on dé¬ 
couvre encore aux environs de cette 
ville, quelques infcriptions Chaldéen- 
nes, qui la fuppofent bâtie au tems des 
premiers Patriarches. Elle eut dans la 
fuite le titre de Colonie Romaine, & 
fut déclarée exempte & libre par les 
Romains. Le nom de Panormus quelle 
avoir anciennement, fignifie, en chal- 
déen ainfi qu’en hébreu , Paradis 9 
jardin délicieux ; & parmi lesépitheres 
qu’on lui avoir données , elle retint 
toujours celle de Félix , Heureufe. Rien 
en effet de plus agréable que fa fitua- 
tion. Elle eft dans une vallée délicieufe, 
que les Poëtes modernes appellent Con - 
ca d'arOy aurea valley formée par de 
hautes montagnes. Le mont Palegrino 
eft Le plus voifin & le plus élevé. Cette 
pofiùon doit expofer , il eft vrai, la 
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ville à de grandes chaleurs pendant 
lac : elles y font meme quelquefois 
exceflives. Le vent de firoc fur-tout, 
plus accablant ici que par- tout ailleurs » 
jette dans un tel état de foibleflê & de 
langueur, que s’il fouffloit long-tenu» 
aucun are vivant ne pourroit rélifter 
à fa terrible influence. Heureufement 
il ne continue pas plus de trente-fix ou 
quarante heures de fuite. Des vents 
fiais lui fuccedent pour l’ordinaire, 
& ils rendent bientôt aux corps leur 
vigueur & leur élafticité. Ces vents 
font même quelquefois d’une froideur 
piquante, & dans la même journée 
on eft obligé de fubftituer aux vête- 
mens les plus légers, des habits éto£ 
les ; inconvénient qui arrive encore 

F endant prefque toutes les nuits de 
été , où l’on éprouve tout-à-coup 
une fraîcheur qui rend les couvertures 
néceflàires. 

Le port, beaucoup plus vafte autre¬ 
fois qu’il ne l’eft aujourd’hui, eft ce¬ 
pendant encore aflez grand & allez 
lïir. Le Roi aétuel y fit faire, en 1738 » 
de grandes réparations. Mais il s’en faut 
bien que les forces maritimes loienc 
fur un pied auili refpeétable quelles 
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l’étoient fous le régné de Philippe II, 
Roi d’Efpagne. Ce Prince avoit fait 
conftruire , à Palerme un fuperbe 
chantier, qui eft maintenant entière¬ 
ment abandonné. Il y avoit alors vingt- 
trois vailfèaux armés pour la défenle 
de la Sicile. Préfentement il n’y a plus 
que trois galeres & trois ou quatre 
chebecs. L’entrée du port offre un 
coup d’œil charmant. A droite, l’on 
voit le mole & un rivage des plus 
agréables ; à gauche, une langue de 
terre qui s’avance dans la mer , & qui 
eft ornée d’une très-jolie plantation 
d’arbres, à travers lefquels on décou¬ 
vre plufieurs édifices. La citadelle fe 
préfente enfuite j fa fïtuation eft des 
pins favorables pour une vigoureufe 
réfiftance : mais elle n’a ni baftions , 
ni une artillerie fuffifante. Audi, en 
s’emparant du port, ce qui feroit très- 
aifé, on feroit bientôt maître de toute 
la place. 

La ville eft une des plus régulières 
que j’aye encore vues. Elle eft divifée 
en quatre quartiers par deux rues prin¬ 
cipales , appelées Caflero & Maquéda , 
qui fe croifent réciproquement, & 
qui, ayant pour centre une place ma- 
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gnifique, aboutirent à quatre portes 
richement décorées. La diftance de 
l’une à l’autre de ces portes eft d’envi¬ 
ron un demi-mille, & la ville n’a pas 
plus d’un mille de long ; ce qui vous 
prouve que fon enceinte n’eft pas bien 
confidérable, ni que fa population ne 
doit pas être auffi nombreufe qu’on le 
prétend. On fait monter le nombre des 
habitans à. cent cinquante mille : je crois 
qu’il n’excede pas cent vingt mille. II 
faut pourtant convenir qu’on eft furpris 
de voir, prefque à toute heure dans les 
rues, un grand concours de monde : 
» C’eft un tourbillon de populace , a dit 
>» quelqu’un, qui, en cpuifant la cam- 
» pagne, regorge dans la ville. Auprès 
» d’une abondance indolente, il mul- 
» tiplie, comme ces infe&es fur lef* 
» quels nous ne connoillons pas les 
» vues de la Nature, & qui femblent 
» nés pour confommer. On le voit en 
» effet fourmiller & bourdonner or- 
« dinairemenr dans les marchés autour 
» des vivres «. 

Les petites rues font, pour l’ordi¬ 
naire , parallèles aux granaes ; ce qui 
forme une fymétrie frappante au pre¬ 
mier afped, mais dont l’effet mono-. 
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tdne n’eft point relevé par l’architec- 
ture des maifons des particuliers : elles 
ont peu d’apparence, du moins en 
comparaifon de celles d’Italie. Les 
rues font en général a fiez mal entrete¬ 
nues , quoiqu’il y ait des fonds deftinés 
pour les embellir. Cependant, depuis 

Q uelques années , elles font toutes 
dairées pendant la nuit. Il paroît que 
toute la magnificence a été réfervée 
pour les édifices publics & pour les 
deux rues principales. Il eft certain 
qu’elles frappent par leur longueur 8c 
par leur largeur , 8c qu’il eft difficile 
d’en trouver de mieux décorées. On 
y voit plufieurs églifes très-belles, 3c 
des couvens, tant d’hommes que de 
filles. Ce qui vous furprendra , c’eft 
que les derniers étages des maifons oc¬ 
cupées par les Religieufes, font habités 
par des féculiers. La place qui éft au 
centre de la ville, eft environnée de 
quatre fuperbes édifices, dont les fa» 
çades, ornées de colonnes, préfentent 
au milieu quatre ftatues, favoir, celles 
de Charles-Quint, de Philippe II, 
Philippe III, & Philippe IV, tous Rois 
d’Efpagne 8c Souvetains de la Sicile. 
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Au dellous de ces ftatues, il y en a 
d’autres repréfentant les quatre faifons 
avec quatre fontaines. Je remarquerai 
ici, en pafTant, que l’eau eft très- 
abondante dans cette ville. Prefque 
toutes les maifons ont une fontaine 
qui devient extrêmement utile» fur- 
tout pendant l’été. On fe fert de l’eau 
quelle fournit, pour arrofer fréquem¬ 
ment les appartenons , & pour y en¬ 
tretenir un air auüi frais qu il eft pof- 
fible. 

A côté du Caflàro , eft une autre 
place avec une très-belle fontaine de 
marbre de Carrare. Le deflin eft de 
Michel-Ange : il l’avoit fait pour le 
jardin Boboli de Florence. Autour 
de cette fonraine, on voit des ftatues 
libres &- obfcenes ; & comme elles 
font vis-à-vis un couvent de Religien- 
fes, un Préteur de l’illuftre Maifon Cae- 
taiii, dont une branche eft établie en 
Sicile , y fit mettre , par - devant , 
une grille de fer. Ces ftatues ont toutes • 
le nez poftiche : en voici la caufe. Les 
Palermttains firent un affrortt aux MeP- 
finois : ils calTerent les deux doigts 
annulaires & celui du milieu» à une 
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ftatue de Mefline, comme pour indi¬ 
quer que les Meflînois étoienc tous C... 
Ceux-ci s’en vengerent, en arrachant 
le nez aux ftatues de cette fontaine. 
Dans d’autres places , on voit aufli des 
(latues de pluneurs Souverains. La der- 
nicre qui a été faite, eft celle de Dom 
Carlos, Roi des Deux- Siciles , auquel 
on a ici donné le furnom de Conqué¬ 
rant. Sa ftatue eft à la place Sainte- 
Anne. On y en a enchaîné quatre au¬ 
tres , repréfentant des efdaves ; idée 
femblable à celle de Louis XIV, à la 
place des Victoires à Paris. Cette même 
idée eft répétée en bronze à la place 
du Vice-Roi-, avec quatre efclaves 
Turcs enchaînés à la ftatue du même 
Prince. 

Le palais du Vice - Roi, qui eft à 
l’extrémité d’une des deux principales 
rues , n’a rien de bien remarquable. 
C’eft un vieux édifice gothique, où 
l’on voit feulement les portraits de 
tous les Rois de Sicile, depuis Roget 
jufqu’à Ferdinand II, & ceux de toi» 
les Vice-Rois. On y diftingue fur-tout 
le* portrait de Conradin, décapité à 
Naples par ordre de Charles d’Anjou , 
& celui de Pierre d’Aragon, auteur 
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des loix & des privilèges de la Sicile,- 
qui n’ont prefque rien de commun avec 
ceux du Royaume de Naples, quoique 
ces deux Etats foient fournis au même 
Souverain. Deux chevres de bronze, 
que l’on voit dans ce palais, peuvent 
encore attirer la curiouté d’un écran- 

Î ;er. Elles font très-bien travaillées*; & 
’on prétend qu’elles étoienr à Syra- 
eufe du tems des Denys. Le Roi Viâorr. 
Amédée de Savoie en emporta deux 
autres à Turin, en mémoire peut-être 
de fa fouveraineté fur la Sicile, qui ne 
dura que cinq ans, mais pendant lef- 
quels il fit des réglemens n fages, que 
ce pays auroit infailliblement acquis 
fon ancienne fplendeur, s’il eût joui 
plus long-tems du bienfait d’un pareil 
gouvernement. 

Le nombre des églifes ou chapelles 
de Palerme eft très - multiplié. Ôn y 
compte treize paroiflès , huit abbayes 
où le Roi nomme, quarante-fî» cou- 
vens de Religieux, vingt-cinq mona£> 
teres de Religieufes, vingt- une con¬ 
fréries , dix - huit confervatoires. pour 
les filles, deux pour les garçons , ÿc 
huit hôpitaux. La plupart de ces cgli- 
fes font pour le moins auÛi furchar- 
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gées d’ornemens que celles de Naples. 
La cathédrale eft un bâtiment gothique 
fort vafte , foutenu en dedans par qua¬ 
tre-vingts colonnes de granit oriental. 
On voit dans le chœur les ftatues des 
douze Apôtres, de marbre blanc : elles 
font de Vagino , qu’on appelle le Mi¬ 
chel-Ange de la Sicile : mais il n’ap¬ 
proche pas certainement de la maniéré 
de ce grand Artifte. Ses ftatues ont le 
défaut d'être trop courtes, & outrées 
dans leurs attitudes. Quatre urnes fu¬ 
néraires , qui fervent de maufolées à 
autant de Rois de Sicile, font du por¬ 
phyre le plus fin. Quoique le travail 
ne foit pas tout-à-fait dans le ftyle 
grec, il eft cependant très-beau , & 
peut-être même trop beau pour les 
tems où ces Rois ont vécu , c’eft-à- 
dire, dans les’ douzième & treizième 
fiedes j & c’eft ce qui fait penfer à 
certains connoiflèurs , que ces urnes 
ont été prifes de quelques anciens 
tombeaux des Romains, pour être em¬ 
ployées â leur ufage aéhiel. Ÿis-à-vis 
de ces monumens, eft un tabernacle 
de lapis lazuli, qui a dix-fept pieds de 
haur. Plufieurs chapelles de cette églife 
font très-bien décorées : mais il n’en 
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eft aucune qui approche de celle de. 
Sainte-Rofalie, la patrone de Palerme, 
& pour laquelle les habitans ont au¬ 
tant de vénération que les Napolitains 
pour Saint Janvier. Ses reliques, con- 
fervées dans une boîte d’argent très- 
bien travaillée & enrichie de chamans, 

( >aflent pour avoir la vertu d’écarter 
a pefte. On eft intimement perfuadé 

Î u’elle empêcha ce fléau, qui fit tant 
e ravages à Mefline il y a quelques 
années, de parvenir jufqu à Palerme. 
Par reconnoiflànce , on a fait à cette 
Sainte de riches préfens. On admire 
fur-tout une croix de gros brillans que 
lui a donnée le Roi aétuel des Deux- 
Siciles. 

Sa fête fe célébré le 12 de Juillet, .avec 
une pompe extraordinaire : elle dure 
plulîeurs jours. Comme je ne l’ai pas 
vue , je ne puis en rien dire de pofitif j 
mais, d’après ce qu’on m’en a dit ici, 
& d après les defcriptions que j’en ai 
lues, je crois qu’il n eft pas poflïble de 
rien imaginer de plus brillant ôc de plus 
magnifique. Les deux grandes rues qui 
partagent la ville , font illuminées d’une 
infinité de lampions, ainfi que les qua¬ 
tre portes où elles aboutirent. Le Ma- 
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rino, promenade charmante , eft rem¬ 
pli d’embelliflèmens & de décorations. 
On éleve deux vaftes théâtres pour les 
feux d’artifice , l’un placé vis-à-vis le 
palais du Vice-Roi, qu’il égale prefque 
en largeur; l’autre conftruit fur pilotis 
vis-à-vis le grand orcheftre , qui eft 
au centre du Marino. L’illumination de 
la cathédrale eft fur-tout fuperbe. Des 
luftres très - multipliés & garnis de 
bougies, réfléchirent la lumière fur des 

§ Iaces entremêlées de papier d’or ôc 
'argent & de fleur$ artificielles, dont 
la voûte & les murailles font entière¬ 
ment couvertes. Le char triomphal de 
Sainte Rofalie eft traîné en proceflîon 
dans toute la ville, depuis le Marino 
jufqua Porto - Nuovo. En voici une 
defcription qu’en a faite uii Voyageur 
qui s’eft trouvé à Palerme dans le tems 
de cette fête. 

» Le char triomphal étoit précédé 
» d’un détachement de cavalerie avec 
»» des trompettes & timbales, & tous 
»» les Officiers de la ville en habit uni- 
» forme : c’eft une machine énorme; 
» elle a foixante- dix pieds de long, 
» trente de large, & plus de quatre- 
» vingts pieds de hauteur, ôc elle eft 
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jj beaucoup plus élevée que les plus 
» hautes mailons de Palerme. La forme 
jj de fa partie inférieure reflemble à 
jj celle des galeres Romaines : mais elle 
» fe groflit en s’élevant j & le frontif- 
pice, qui eft ovale , préfente une 
» efjpece d’amphithéatre où il y a des 
» ficges , ainii que fur les théâtres : 
jj c’eft la place du grand orcheftre ; 
jj elle étoit remplie d’une troupe très- 
j> nombreufe de Muficiens, placés en 
jj rang l’un au deffus de l’autre. Au 
jj deflus & derrière cet orcheftre, il y 
jj a un grand dôme foutenu par iix 
jj belles colonnes d’ordre corinthien, 
jj & orné de figures de Saints & d’Àn- 
jj ges j & au fommet du dôme, on 
jj voit une ftatue gigantefque , en ar- 
jj gent, de Sainte Rofalie. Toute la 
jj machine eft ornée d’orangers, de 
jj pots à fleurs, & de gros arbres de co- 
jj rail artificiel. Le char s’arrêtoit tous 
jj les cent pas j & alors l’orcheflxe 
jj jouoit un morceau de mufique ac- 
jj compagné de chants en l’honneur de 
jj la Sainte. Il reflembloit à un grand 
jj château mobile j il remplifloit en- 
jj tiérement la rue d’un côté à l’autre ; 
jj & il n’avoit pas, pour fe mouvoir. 
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1 efpace proportionné à fa grof- 
ur. Cet édifice prodigieux eft traîné 
r cinquante-fix mules . très-fortes , 
paraçonnées d’une maniéré eu- 
îufe, rangées fur deux files, & mon- 
es par vingt-huit poftillons habil- 
s d’étoffes d’or & d’argent, & por- 
nt des plumes d’autruche au cha- 
eau. Les fenêtres & les balcons des 
îux côtés de la rue croient remplis 
e fpeétateurs bien vêtus ; & le enar 
oit fuivi par des milliers de per- 
mnes de la populace «. Des joutes 
mer, des courfes de chevaux, des 
certs , des illuminations, dés feux 
rtifice , fe prolongent jufqu a deux 
1res du matin , ôc fe renouvellent 
s les jours pendant cette fête , 
î des plus brillantes & des plus re- 
rquables qu’il y ait en Europe. Il 
aifé d’imaginer quelle impreflïon 
î doit faire fur un peuple animé , 
tfible, & paiEonné pour les fpeo- 
les. 

Après la cathédrale, les églifes qui 
iritent le plus d’attention à Palerme, 
ît celles des Peres de l’Oratoire, 
s Théatins & des Jéfuites, dans lef- 
elles on voit de très-grandes richeflè$% 
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La première eft la plus belle pour la 
régularité de l'architeCture. Pour la 
peinture , on trouve quelquefois de 
très-bons tableaux dans certaines égli- 
fes. On distingue fur-tout ceux de Mo- 
réalefe, qui a mérité d’être fumommé 
le Raphaël de la Sicile, de Zoppo 
Gangi 8 c de Paladino, deux autres Pein¬ 
tres encore Siciliens. Leur réputation, 
il eft vrai, n’a pas franchi les bornes de 
ce pays, 8 c leurs ouvrages ne font pas 
fans doute comparables à ceux des 
premiers Artiftes pour le fini ; mais on 
ne peut leur rerufer beaucoup d'ex-, 
prefiion. On voit particuliérement plu¬ 
sieurs morceaux de ces Maîtres dans le 
couvent de Saint-Martin , à fix milles 
de cette ville. Ce monaftere de Béné¬ 
dictins , très-ancien & très-riche, pof- 
fede encore quelques objets dignes de 
curiofité, tels qu’une bibliothèque af- 
fez bien compofée, & un muféum 3 
où fe trouve une belle fuite de vafes 
antiques. On commence à y former 
une collection d’Hiftoire naturelle 8c 
d’inftrumens eh phyfique : mais tout 
cela n’approche pas du cabinet en ce 
genre que les Jéfuites de Palerme ont 
leur collège ; c’eft le plus beau 
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& le plus complet que j’aye vu en Si¬ 
cile, après celui du Prince de Bifcari, 
à Catane. Il ne lui manque que d’être 
mieux en ordre. Les pièces intéreflàn- 
tes font, en quelque forte, enfevelies 
fous un tas de petites miferes. 

Les promenades de cette ville font 
bien fupérieures à celles de Naples. 
J’ai déjà fait mention du Marino : c’eft 
la plus )?elle de toutes ; elle eft bornée 
d’un côté par les murs de la cité, & 
de l’autre , par la mer, d’où il voient 
toujours une brife très-agrcable pen¬ 
dant l’été. Tout le monde s’y rend le 
foir, hommes & femmes, les uns à 
pied , les autres en voiture. La police 
en interdit l’accès à tous les flambeaux j 
on eft obligé de les éteindre à la 
Porta felice, par laquelle on y arrive. 
Y a-t-il jamais eu de loi plus com¬ 
mode pour favorifer les intrigues 
amoureufes ? Audi la renommée veut 
qu’elles foient très-fréquentes dans ces 
auèmblées noékurncs, où régné la plus 
fombre obfcurité. Les femmes ont en¬ 
core la précaution de s’envelopper de 
grands voiles noirs, qui les cachent 
entièrement ; habillement ancien, refte 
du coftume Êfpagnol, particuliérement 
Tome XX FUI. I 
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affedc aux bourgeoifes de cerre ville , 
ainft qu’à celles de tout le royaume^ 
A minuit commence une fymphonie 
exécutée par des Muficiens, qui Ce 
placent dans une efpei e de temple qu’on 
a érigé depuis peu au milieu du Mari' 
no : elle dure jufqu'a deux heures ; & 
alors tout le monde le retire. 

La journée qui commence très- 
tard , parce quon change la nuit en 
jour , tft occupée par d’autres plaifirs. 
Ceux de la cible ne font pas les plus 
>iquans , parce qu’en général les Sirir 
iens ont beaucoup de frugalité dans 
eurs repas. Cependant leur cuifipt , 
qui eft un mélange de la Françoiie Sc 
de l’Efpagnole , eft bien fupérieuKi à 
celle des Napolitains. Le luxe des gfns 
riches fe montre particuliérement dans 
les dtfTerts & dans les glaces, qui ébat 
ici plus délicieufes que par-tout ailr 
leurs. On ne manque jamais d’en ltfnt 
dans toutes les conversations , ou alhfr 
blées qu’on tient dans les maifons par¬ 
ticulières , à l’occafion de quelque 
événement qui les intételîè, & kir- 
tout lorfque les femmes font en cou¬ 
che. Dans cet heureux climat, coduc 
à Naples, l’accouchée reçoit» le jcw 
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même , toutes les vifites dans fa cham¬ 
bre», de fait les honneurs de la compa¬ 
gnie. La Nobleflè entretient, par le 
moyen d'une foufeription, une conver- 
fation générale » qui commence chaque 
jour au coucher du foleil, & qui dure 
jufqu’à minuit. J’ai aflîfté à quelques- 
unes de ces aflemblées ; & j’avoue 
quelles mf’ont fait infiniment plus dé 

Î rlaifir que celles d’Italie. Ce n’eft point 
éulement un’fimple rendez-vous pour 
jouer , pour manger des fucreries, 
pour prendre des glaces : on y con- 
trerfe réellement \ & comme les Sici¬ 
liens ont beaucoup d’efprir, qu’ils font 
très animés dans leurs difeours, on en¬ 
tend fouvent des réparties fines, agréa¬ 
bles, ingénieufes. 

Les fpe&acles contribuent encore à 
mettre de la variété dans les plaifirs. 
On fait de grandes depenfes pour avoir 
un Opéra magnifique , & pour fe pro¬ 
curer les meilleurs fujets du continent. 
C’eft dommage que la falle ne réponde 
point à leurs talens : elle eft mefquine, 
& ne fait nullement honneur à cette 
capitale. Mais ce qui l’emporte au 
derflis de tout, ce font les diverti(Te- 
mens de l’automne. Les Nobles & Içs 

üj 
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gens aifés ont des maifons de campa¬ 
gne dans les environs de la ville, par¬ 
ticuliérement à Co//i, à la Bagaria , & 
du côté de Mont-Real. Reprcfentez- 
vous, Madame, à Colli, un vallon en¬ 
vironné de hautes montagnes, où l’air 
eft excellent; à la fiagaria, une plaine 
charmante, couronnée de petites col¬ 
lines qui s’abaiftent infenfiblement vers 
la mer ; par-tout des maifons bien bâ¬ 
ties & bien meublées, quelquefois des 
palais fuperbes ; mille ruilleaux fer- 
pentant dans les plaines; des jardins 
bien entretenus, des arbres fruitiers dé 
toute efpece ; la gaîté animant tous les 
habitans, les charmes de la fociété réu¬ 
nis , des fèces fpleniides, des concerts 
excellens , des feux d’artifice très- 
agréables. Mais au milieu de tous ces 
objets enchanteurs, quelle eft cette ef¬ 
pece d’édifice qui s’élève, monument 
de la folie, mélange bizarre de toutes 
les beautés & de tous les écarts que 
l’imagination peut enfanter ? Avez- 
vous lu ces Contes des Fées, ces Ro¬ 
mans de Chevalerie, ou les Auteurs fe 
plaifent à créer des chimères . à racon¬ 
ter des chofts plus extraordinaires les 
unes que les auttes ? Eh bien J jl fq 
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trouvé ici un homme , le Prince dû 
Palagonia, qui a'réalifé toutes ces ex¬ 
travagances dans un vafte palais qu’il 
pofleae à la Bagaria. J’àvois lu quel¬ 
ques defcriptions quon en a faites, 8 C 
javois peine à me perfuader qu’elles 
fuflent conformes à la vérité. J’ai eu 
lieu de me convaincre qu’il n’y a aucune 
exagération. Je vous envoie une de ces 
defcriptions donnée par un Auteur Ita¬ 
lien, parce qu’elle joint à la précifieû 
le mérite d? l’exa&itude. 

» Peignez-vous , pour un moment 
» les fonges les plus extraordinaires. 
>> Prenez le régné animal, & le dé- 
jy compofant à votre fantaifie, créei 
» de nouveaux êtres ; que le quadru- 
>y pede ait des ailes , que l’oifeau foif 
» hérifle d’écailles , que le poifTon 
99 marche fur des pattes : quand vous 
99 aurez fait quelques milliers de ces 
99 créations, entaftez-les fur le comble 
99 de deux murailles parallèles ; vous 
99 aurez l’allce des ftatues. Le corps dé 
99 l’édifice n’eft pas l’ouvrage du Prin- 
9 T ce ; mais cet édifice n’eft pas moins 
99 fingulier pour cela. Son génie in- 
99 venta les embelliflemens. Parmi toutes 
99 les figures bizarres qu’il a trouvées , 
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» il paraît avoir aimé, de préfé- 
» rence, la figure pyramidale. 11 a 
» imaginé une fînguliere efpece de 
» meubles qu’il a placés de toutes parts r 
» ce font des pièces de porcelaine de 
» mille differentes vaifTelles qu’il a en- 
» ta fiées les unes fur les autres, fur 
» des piédeflaux ifolés, & qui vonc 
» en diminuant de grandeur à mefure 
» quelles montent. Dans fa chapelle, 
» les cordes qui fufpendent les lampe* 
» font revêtues, dans toute leur lon-î 
» gueur, d’une file de Saints, dont le 
» premier, qui fait la bafe de la ma<- 
» chine , fe trouve immédiatement fur 
» la flamme, 6 c paroît très-indécem- 
» ment toujours fur le point d’être 
» brûlé. Un autre genre d’omemens , 
» ce font les glaces & les verres, dont 
» il a enduit les tables, les fiéges, le» 
» plafonds, 6 c quelquefois les parois. 
»» Ces verres recouvrent entre autres 
» toute la muraille d’un charmant faî- 
*> ion, qu’il a incruftée des plus beau* 
i» marbres du pays, il a eu foin dem- 
» ployer des marbres bruts » afin que 
» tout le mérite de leur poli & do 
» leur lui fane fût dû à fés verres, il O 
” fans doute été enchanté de relever 



Suite î>e la Sicile. 199’ 

» le prix de cet ornement par la fra- 
** gilité quil s’eft plu à lui donner. L’e*- • 

» térieur du palais eft décoré en bas- 
» reliefs. Comme ces reliefs environ- 
» nent le lambris de la muraille, à 
» hauteur d’appui, il a placé au defloufe 
js d’eux, des banquettes dont on 
« roit en vain tente de fe fervir : le* 

»» parties faillances de la fculprure qui 
fe trouvent dans le doffier, oblige- 
** roient la perfonne affife à fe tenir 
» courbée la poitrine fur las Jgenowt^ 

» Vous imaginerez aifément que , cfens- 
» la difpolition de ces fculpcures > cto 
1* n’a fuivi ni ordre de tems * ni ana- 
j» iogie du fujet. A côré d’u^e Sainte 
j» Vierge eft un Satyre ou une Vénus ; dfc 
» l’auftérité d’un Pénitent fait le pen 1 - 
» dant d’une Bacchanale. Il paroît qu’il 
» a eu intention de joindre ainfi à cefc 
>» faints perfonnages, les tentations qui 
n ont dû les tourmenter le plus pen- 
» dant leur vie «. 

L’botel du Prince de Palagonia, â 
Païenne , eft auffi bizarre , ou , pour 
mieux dire , aufli ridicule que la 
maifon de campagne. Toures ces folies 
lui coûtent plus dè 450^00^5 livres. 
Comme il eft immenfément riche, il 

1 iv 
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peut aifément fournir à cette dépenfe. 
Le Gouvernement avoir eu le projet 
-de détruire entièrement cet amas de 
lAonftres & d’abfurdités j mais il ne l‘a 
pas exécuté , parce qu’on aurait in¬ 
failliblement caufé la mort de cet 
homme, qui, d’ailleurs eft humain,qui 
ne fait de mal à perfonne, qui traite 
fes gens avec bonté, qui fait vivre 
une infinité d’ouvriers, & qui rai- 
fonne même allez bien fur pluneurs ar¬ 
ticles. 11 peut fe flatter d’être vraifem- 
blablement le feul, dans l’Univers, qui 
ait des goûts pareils. Du moins les 
Nobles ae Palerme, qui font en très- 
grand nombre, ne lui reflèmblent pas. 
Ils font un autre ufage de leurs ri- 
chefTes : ils cherchent à briller ici comme 
à Naples, par un nombreux domefti- 
que, par des voitures fuperbes , par 
des chevaux d’un grand prix. Le luxe, 
fur ce dernier objet, croit autrefois 
monté à un fl haut degré, que le Roi 
Viélor - Amédée fut obligé de porter 
une Loi, qui fubfifte encore, par la¬ 
quelle le Vice-Roi feul peut avoir flx 
chevaux à fon carrolfe ; l’Archevêque ,, 
le Préteur de la ville & le Préfldent du 
Parlement, quatre : tous les autées 
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Nobles font réduits à deux. Cette Loi 
n’eft que pour Palerme : par-tout ail¬ 
leurs ils peuvent fe livrer, là-deifus, 
à leurs fantaifies. Du refte, ils fe dé¬ 
dommagent, dans la capitale, de cette 
contrainte, par le nombre des équi¬ 
pages : ils en ont de diverfes fortes 
pour eux-mêmes, pour leurs femmes, 
pour leurs enfans ; ils les regardent 
comme tellement eflêntiels à leur di¬ 
gnité , que ce feroit pour eux le com¬ 
ble du ridicule , & peut-être du dés¬ 
honneur , s’ils alloient à pied dans les 
rues. 

.Ils ne font pas moins flattés de leurs 
titres. Tout fourmille ici ( paflez-moi 
ce terme familier ) de Princes, de 
Ducs, de Comtes, de Marquis. Ce¬ 
pendant leur véritable prérogative con- 
fîfte dans celle d’être Barons du . royau¬ 
me , laquelle leur donne entrée dans le 
Parlement. On en compte trois cent 
' foixante-huit, établis par le Comte 
Roger, qui, le premier, pofa dans 
cette ifle les fondemens de la féodalité. 
Elle y fubfifte encore prefque dans 
toute fa vigueur \ & ces Barons fe van¬ 
tent d’avoir fu la maintenir beaucoup 
mieux qu’on n’a fait dans le refte de 
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l’Europe. Je vous ai fait connoftre,, 
Madame, en vous parlant des Basons 
du royaume de Naples r lies abus du 
fyftême féodal : ils pourraient être les 
mêmes en Sicile. Les Barons de ce 
pays jouiflent de privilèges pour le 
moire auffi étendus, i ils ont également 
droit de vie & de mort fur leurs fil- 
jets •, ils profitent de leurs travaux pour 
fe procurer des: rkhefïès, & plubeur» 
d’entre eux en ont d’immenfes ÿ ils pea- 
vent même fe permettre d’autant plus 
facilement des vexations, qu’éloignés 
de lit réfidence du Souverain r ils au¬ 
raient le moyen de les tenir fecretes : 
H ferait difficile d’en faire parvenir la 
connoiffimce au Minifterede les 
prouver à des Juges éloignés. * & d'en 
obtenir juftice.' J’ignore fi quelques- 
uns d’entre eux donnent Beu à des plath- 
tes bien fondées. Tout ce tpie je fids, 
t’eft que leurs privilèges abîment cette 
ifle , qu’ils y étouffent. l’émulation 8 t 
Finduftrie des babitans, ôc qu’il fe¬ 
rait à délirer que le Gouvernement mît 
des bornes à leur pouvoir trdp «tendu,. 
6 c à leur jurifdiéHon abfolue. Je dois, 
«pendant dire , à- L’éloge de piufreurs- 
db ces. Seigneurs y qu’ils, ùtat bien 
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éloignés de fe porter à des abus tyran¬ 
niques. Généreux & fenfibles, ils ont 
naturellement en horreur l’oppreflioft' 
& les violences. L’éducation contri¬ 
bue à développer ces heureufes incli¬ 
nations. Il eft certain qu’eUe eft ici», 
parmi les Nobles, beaiKoup plus foi- 
gnée que dans le continent. Audi leur» 
moeurs font-elles plus douces , plus 
polies,. & leurs lociétés infiniment plus 
agréables. Ils ont des coranoiflances eo 
divers genres : mais c’eft fur-tout dans 
la Littérature qu’ils brillent j en voici 
la raifon. 

Tout Sicilien eft Porte , parce qu£ 
tout Sicilien eft amoureux , parce qu’il 
a une imagination vive & beaucoup 
de fenfibilité dans les organes, parce 
qu’il habite un pays enchanteur qui 
réveille (ans cefTe ces deux puiflàais 
mobiles de la poéfie par les objets 
les plus rians. Le grand Seigneur comme 
le fimple particulier, le riche comme 
le pauvre , le citadin comme le villa¬ 
geois , tous chantent les beautés de lai 
campagne & les divins appas de leurs 
martrefles ; ils vont, pendant la nuir, 
fous leurs fenêtres, exprimer leurs ttanf- 
ports dans- des vers qu’ils compofent oc- 
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dinairement im-promptu , & qu’ils ac¬ 
compagnent du fon de la guitare ou de 
la mandoline. On voit encore , comme 
au tems de Daphnis ou de Théocrite, 
des Bergers fe disputer entre eux le prix 
du chant, & dépofer une houlette ou une 
pannetiere pour le vainqueur. Ce goût, 
qui rend h fenlibles les habitans de la 
Sicile aux charmes de la poéfie, n’eft 
pas nouveau. L’Hiftoire nous apprend 
que dans la malheureufe expédition des 
Athéniens contre Syracufe, les prifon- 
niers trouvèrent des adouciflèmens à 
leur infortune , en chantant des vers 
d’Euripide. Les Syracufains étoient 
tellement enchantés de la beauté de 
ces vers, qu’ils quittoienr tout pour 
les entendre : ils rendirent même k 
liberté à la plupart des captifs. Jamais 
la poéfie n’a eu un aufli beau triora* 
phe. Je ne voudrais pas a (furet qu’elle 
pût aujourd’hui en obtenir un fembla- 
bte. La manie des vers, la rage des 
fonnets, qui poilède tout le monde , 
en fait produire de bien mauvais, de 
bien déteftibles. La Nature n’agir pas 
ici dans ce jufte milieu qui conftitue 
les belles imaginations. Tontes les têtes 
font emportées par des fougues vio- 
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lentes. On veut créer , & 011 donne 
dans l’extravagant : on s'extafie pour 
des pointes , des jeux de mots, des 
\ penfees faufles. J’ai vu plufieurs. pièces 
compofées par des Poctes à grandes 
prétentions, & je ne les ai pas trou¬ 
vées exemptes de ces défauts : mais je 
dois auffi convenir que dans une Séance 
de l'Académie des Belles-Lettres établie 
i Parme, j’en ai entendu de charmantes, 
pleines de traits fins & délicats , parti¬ 
culiérement des defcriptions champê¬ 
tres, qui ne feroient pas indignes de 
Théocrite. 

L'habillement des Nobles à Palerme, 
pour l’un & l’autre fexe , eft comme 
celui de tout le refte de l’Europe , 
c'eft-à-dire qu’on y fuit avec empref* 
fement les modes Françoifes. Le pei*- 
ple a un habillement particulier, qui, 

. dans toute la Sicile, eft le même. Les 
hommes ne portent jamais de cha¬ 
peaux , mais des bonnets de couleur, 
Sc font enveloppés d’une efpece de 
cape ou capote, avec un capuchon 
femblable a ceux des Capucins. Cet 
ufage paroît d'abord abfurde dans un 
pays où la chaleur eft exceflive : mais 
quand on fait qu’il y a des variations 
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continuelles dans l’air , qu’on paflè brus¬ 
quement du chaud au froid & du froid 
au chaud, le foin qu’on prend de lé 
couvrir eft très-naturel & fondé en ni- 
fon. Malgré ces prêtai rions, on n’eft 
encore que trop' louvent expofé à être 
faiiï d’un froid fubit, & à gagner une 
pleut élie, maladie très-fréquente en Si¬ 
cile. Les femmes de la campagne ont 
confervé quelque chofe de l’habillement 
Grec : elles portent un voile door elles 
entourent la tête, & fe ceignent d’une 
large ceinture. La rdïèmblanee entre les 
anciennes Siciliennes & celles de nos 
jours, cil encore afîèz frappante. On 
rencontre fouvent, fur-tout le long des 
côtes orientale & feprentrionale, des 
phyfionomies grecques ; c’eft vous don¬ 
ner une idée de leur beauté. On vante 
beaucoup leur confiance & leur fîncérioé 
en amour. Je fuis bien perfuadé qne dans 
un climat auflî chaud, elles doivent as* 
mer avec violence. La jaloufîe des hom¬ 
mes ne les tourmente plus tant aujour¬ 
d’hui qu’aurrefois , au moins parmi les 
perfonnes de qualité. Les dames de Pa- 
lerme & des grandes villes joaiflènt de 
la même liberté que dans les aunes 
pays policés de l’Europe. On ne craint 
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pas de recevoir tes étrangers dans les 
m.liions, & les maris femblent faite 
actuellement tous leurs effort* pour 
détruire l’idée que ion avoir de leur 
jaloufie. 

Il en eff réfulté que les excès 
auxquels cette fombre paffion portott 
autrefois les SiciEens, font devenus 
beaucoup plus rares. On n’entend pas 
parler .tara fouvent d’afiàffinats $ & 
je doute que l’on trouvât actuellement 9 
comme dans les tems paffés, des af- 
fâfims T en quelque forte à titre d’of¬ 
fice , qui le chargeoienc d’expédier 
un homme pour la valeur de cinq à 
fix louis d’or. La dureté du Gouver¬ 


nement Efpagnol 8 c la févéricé de 
I’Inquifition avoient beaucoup contri¬ 
bué à jeter de la méfiance dans la 
nation, & à multiplier ces crimes 
atroces : mais depuis quelle a été dé- 
fivrée de l’un , 8 c quelle a mis des 
bornes à la jurifdiCtion de Fautte , les 
efprits fe font bien adoucis y la grof- 
fiereté, la férocité même qu’on repro- 
choir aux habîtans » deviennent moins 
fènfibles -, 8c fi l’on en reconnoît encore 
quelques traces dans le peuple, toutes 
les clalfes qui font au défias en font 
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presque entièrement dégagées. Ce qu'on 
appelle ici, comme à Naples, la Ci~ 
vïlta , c'eft-à-dire, la Bourgeoise, fe 
diftingue, à l’exemple de la Nobleflè, 
par des maniérés aifces & polies. 

Il faut cependant convenir que la. vio¬ 
lence & l’impctuofité font toujours la 
bafe du caraétere des Siciliens. Un fel 
âcre , dit un Auteur qui paroît les bien 
connoître , agit fans celle dans leurs 
nerfs ; & rien n’eft fi commun en Si¬ 
cile , qu’une maladie qu’on nomme 
JJmorï falji , humeur falée j ce qui pour- 
roit bien au refte n’etre qu’une fuire de 
la façon dont ils vivent, & fur tout des 
excès qu’ils font en fncreries. Quoi qu’il 
en foit, cette*acretc d’humeurs les rend 
inquiets, impatiens \ & cette difpofinon, 
jointe au feu immodéré qu’ils portent 
au dedans d’eux, fe manifefte iouvent 
par lesattes les plus violens.C’eft fur-tout 
dans les premiers momens qu’ils font 
terribles : ils font alors capables de tout. 
Il eft toujours dangereux de les contre¬ 
dire , encore plus de les irriter. J’ai vu 
un homme grave qui faifoit à la vérité 
des remontrances un peu vives à un 
jeune homme. La colere étoit peinte for 
le vifage de celui-ci. FinifTez, dit-il y 
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fans quoi je pourrois bien vous manquer 
de relped. Je demandai d quelqu’un, 
en quoi pouvoic confifter ce manque de 
refped : mais ce jeune homme, me 
dit-on, auroic bien pu donner au moni¬ 
teur quelques coups de coutèau. On ac- 
cufe encore les Siciliens d’être portés à 
l’indolence, a la mollelfe, à la volup¬ 
té, à cet efprit de rufe & d’artifice, dont 
les nuances paroiflent devenir plus fen- 
fibles à mefure qu’on avance dans le 
midi. Ces vices ont donné lieu à un 

( >roverbe quon entend répéter à tous 
es Italiens : Omnes Infulant mali , Si~ 
cuti autern pejjimi : tous les Infulaires 
font médians \ mais les Siciliens font 
les plus médians de tous. On doit 
néanmoins obferver que la rivalité, la 
jaloufie, la haine , peuvent infiniment 
contribuer à exagérer ces vices , fur- 
tout de la part des Napolitains, qui 
détellent les Siciliens, & qui en font 
déteftés à leur tour. Mais ils devroient 
également rendre juftice à leurs qua¬ 
lités. On ne peut clifconvenir que ces 
Infulaires n’en aient d’excellentes. Ils 
font fobres, généreux , empreflcs d 
exercer rhofpitalité envers les étran- 
gers, Leur cara&ere ardent, qui les 
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jette quelquefois dans des écarts nuifî- 
blcs à la Société, les rend aufli capa¬ 
bles d’une grandeur d’ame, d’une fer¬ 
meté , d’une confiance , d’une fidélité, - 
dont on pourrait tirer le plus grand 
parci. Ce fou des vertus Grecques 8 c 
Romaines qui fe font tranfmiles aux 
Siciliens , & dont le récit paraît in¬ 
croyable à des peuples dégradés par 
la fèrvitude. Je pourrais en citer plu¬ 
sieurs traits. Je ne rapporterai que le 
fui va nr, que je viens de lire dans un 
Auteur moderne : c’eft un bd exemple 
d’un véritable amour mis à la plus forte 
épreuve. 

»> Un Prince, d’une des premières 
» familles de Palerme, vivoit depuis 
» quelque teins dans un commerce 
» fecret & très-intime, avec une de- 
» moifelle de même condition que lui» 
» Cette intrigue aboutit au mariage., 
» mais un peu tard, puifque ta dame 
•» accoucha d’un fils deux mois après 
y> les noces. La honte, dans tm pay* 
» où les impre fiions de l’honneur foftr 
»> fi fortes, le défir de fe mettre à 
»> couvert des propos que cet événe- 
» ment ferait tenir à toute la ville 9 
» i’efpoir enfin de voir bientôt d’autre* 
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fr «nfans fuccéder à celui-ci, engage- 

rent les deux époux à lé fouftraire 
*» à la connoiflànce du public, & à 
» remettre le foin de fon éducation 
* & de fa fubfiftance à un payfan. La 
» chofe demeura fecrete jul qu’au mo- 
*> ment «que la mere, fe voyant à 
** l’article de la mort, fe crut obli- 
99 gée , pour l’acquit de fa confcience* 
» de révéler tout le myftere. On & 
» aufli-tôt revenir de la campagne ce 
v fils * qui parut plus étonné que ré- 
» joui de fon changement d’état. Il 
99 déclara d’abord qu’il ne s’y fou- 
99 rhettroitqu’à condition quon lui per- 
99 mertroir d’époufer une payfanne 
«charmante qu’il ainaoit, Cette de- 
99 mande n’ayant pas ‘pu lui être ao- 
9» cordée , il renonça à toutes fes pré- 
99 tentions en faveur de fon frere» & 
•9 reprit joyeufement l’état dans lequel 
99 il a voit été élevé. Il y vécut con- 
99 tent avec l’objet de fa tendrefle * 
99 dans une obfcure > mais heuceufe 
79 médiocrité «. 

On reproche aux Siciliens d r êtie 
fort fuperftitieux. Cet excès , dans ht 
pratique de k Religion pour laquelle 
ils fout d’ailleurs t/ès-zelés Ieux eft 
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commun avec tous les Italiens. Ce qui { 
leur eft commun encore avec eux, c’eft L 
la quantité de Prêtres, de Religieux 
6 c de Religicufes : on en compte en- Z 
viron quatre-vingt mille. Ce nombre ' 
eft afTnrcment exceffif dans un pays 
où la population ne va guere au delà 
de douze cent mille âmes : mais plu- 
fieurs caufes contribuent à multiplier 
tous ces célibataires : d’abord la pa- 
refle des habitans \ ils font difpenfés 
de travailler en embraftant l’état ecclé-r 
lîaftique : en fécond lieu , les privi¬ 
lèges qu’on leur accorde j ils font 
exempts des droits d’entrée pour les 
marchandifes & pour les denrées de 
leurs terres. Cette exemption, il eft 
vrai, ne regarde que ceux qüi n’ont 

f >as affez de bien pour fubfifter, eux 6 c 
eurs familles ; mais il eft peu de per- 
fonnes qui ne prétendent être dans ce 
cas. Ainli il n’y a prefque point de fa¬ 
mille qui n’ait un Prêtre, pour pouvoir 
jouir de cette franchife; 8 c les ramilles 
qui n’en ont pas, achètent ce privi¬ 
lège des Prêtres qui ne peuvent point 
réclamer des pareils. Le nombre en eft 
aflèz confidérable, à caufe de la mul¬ 
titude d’enfans naturels qu’on trouve 
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dans toute Tille. La plupart de ces en- 
fans fe font Prêtres ou Moines, & ob¬ 
tiennent aifément des difpenfes. Troi- 
fiémement, les loix féodales qui ac- . 
cordent tout, à faîne, forcent les ca¬ 
dets & les filles, qui ne peuvent pré¬ 
tendre à aucune îucceffion , à fe dé¬ 
dommager, par les biens eccléfiafti- 
ques , de cette exclufion barbare. De 
là le grand nofnbre de perfonnes, 
même de qualité, quon trouve dans 
les maifons religieufes , fur tout parmi 
les Théatins & les Jéfuites, les deux 
corps les plus diltingués. Enfin , les 
grandes richeffes du Clergé font un 
attran bien puiflant pour une infinité 
d’individus. On prétend qu’il pollede 
près d’un tiers des terres de Tille. Il 
eft vrai que le partage eft aflfez inégal. 
Le Clergé féculier en poflede la plus 
petite partie. Il n’y a que trois Arche¬ 
vêques & huit Evêques ; & ce neft 
pas beaucoup pour un pays li rempli 
de villes. Les autres bénéfices font 
d*un revenu médiocre, en petit nom¬ 
bre; & les portulans font très-multi- 
pliés. Audi la plupart des Prêtres fé- 
culiers font-ils dans une mifere ignpmif 
nieufe pour leur état ; ils ne jouilfeaç 



U4 Suite de ia Sicile. 
d'aucune confédération : elle eft tome 
réfervée pour les Moines, qui ont ot 
général des biens très - considérables, 
qni les augmentent fans cefle, qui do¬ 
minent fur tout le monde. 8i plr km 
intrigues , & par tes fêrvices mène 
qu’ils rendent. Leurs éçbfcs foncé pea 
près les feules fréquentées ; ils- fûnr ks 
ieuls qui prêchent, qui confèfïênré 

3 ui rendent tous les fecours fpkitads : 

s font même prefque les fêals M 
parviennent aux places émi n entes;. Ce 
Roi leur confère, pour ' l'brdinaiiC, 
les évêchés, les abbayes, les prieuré*, 
6c les autres bénéfices auxquels H 
nomme; & c’eft la raifon pour laquelle 
tant de gens s’empreflènt de fe JOH 
dans ces ailles, qui, au pis-aller, fine 
bien propres à entretenir leur fàinéaw- 
tife 8c leur indolence. 

Selon l’opinion de bien tfn prtfnw 
nés fenfées , la multitude innombtable 
de gens de Loi qui fe trouvent 'dans 
cette ifle, n’eft pas un moindre fléan 
pour elle. Les Loix féodales font ndkse 
des procès à l’infini ; 8c comme la na¬ 
tion aime beaucoup la chicane, les 
Avocats & les Procureurs ne man¬ 
quent pas de profiter de ce goot généoi 


.1 
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r ur ruiner les plaideurs 3 c s'enrichir 
leurs dépens. On compte plulieurs 
Tribunaux établis à Palerme. Le Vice- 
Roi préfide à tous} il nomme à toutes 
les charges municipales & militaires ; 
&, comme Capitaine-Général, il com¬ 
mande toutes les troupes de terre & 
de mer. Il eft alïifté d’un Miniftte , 
qu’on appelle Confulteur, & qui doit 
erre Jurifconfulte, parce qu’il fe trouve 
de droit dans tous les Tribunaux, 3 c 
pcend particuliérement connoidànce 
des cailles fiicales, en qualité de dé¬ 
fendeur & de protecteur du tréfor 
royal. Le Tribuiial de la grande Cour 
Royale eft le premier de tous. Il con- 
ppît, en derntere inftance, de toutes 
les caufes civiles & criminelles, & eft 
compofé d’un Préiident à vie , d’un 
Avocat Fifcal 3 c de fix Juges qui chan¬ 
gent tous les deux ans. La Chambre 
Royale dirige l’adminiftcation de tous 
les revenus du Roi. Le Tribunal de la 
Giunta exerce, à Meftine , la même 
juridiction que la Chambre Royale à 
Palerme : il décide encore des diffc- 
rens entre les Tribunaux de l’Eglife. Le 
Confiftoire juge les caufes qui , par 
voie d’appel ou de rcvifton, y font 
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I iortécs d’après les deux premiers Tri- 
nirmix. J’ai déjà parlé du Tribunal de 
la Monarchie, par lequel les Officiers 
du Roi, en la qualité de Légat ne du 
Saint-Siège, décident de toutes les eau* 
fes eccléfiaftiques. Enfin il exifte le'Tri¬ 
bunal de la Croifade, établi pour rece¬ 
voir l’argent que le Roi retire des per- 
mifiîons qu’il accorde de manger du 
laitage & des œufs pendant le Carême, 
en vertu des Bulles données par les Pa¬ 
pes. L’Archevcque de Palerme eft Com- 
miftairc-Général de ce Tribunal, auquel 
rellbrtilïènt les Tribunaux fubalternes 
de toutes les villes de l’ifle, & même 
de Malte. Ces difpenfes produifent 
annuellement une fomme de 525,000 
livres, deftinée à l’entretien des galères 
& des fchcbecs, pour carder les côtes 
& les défendre contre les Corfaires. . 

La ville de Palerme a des Magiftrats 
particuliers. Le Capitaine - Jufticier , 
Chef de la Noblefle, rend la juftice cri¬ 
minelle. Cette charge, quelque impor¬ 
tante qu’elle foit, le cede à celle de 
Préteur, chargé de l’adminiftration de 
la ville & des provifions. Il eft député 
du royaume, chef de l’ordre doma¬ 
nial dans le Parlement, 6 c jouit de 

toutes 
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toutes les prérogatives du Vice-Roi, 
pendant Ton abfer.ce. Le Roi nomme 
cous les ans à cette place extrêmement 
briguée. La Cour Capitanale & Préto¬ 
rienne, compofée de trois Juges, ci¬ 
toyens de Palerme , eft le Confeil du 
Capitaine-Jufticier & du Préteur, dans 
leurs affaires refpe&ives. On s’occupe 
principalement dans le Sénat, de ce 
qui concerne la police des grains & des 
vivres. Le Préteur eft à la tête de ce 
Tribunal, formé de fix Praticiens, que 
le Roi change tous les ans. 

Les loix de la Sicile confîftent prin¬ 
cipalement dans les réglemens que le 
Parlement propofe, & qui, revêtus 
de la fanétion royale , font regardés 
comme les loix fondamentales de l’E¬ 
tat. On les appelle Confiitutioni e Capi¬ 
tolï del Regno. Outre cela, on a le 
Droit Romain, les Loix royales, & les 
Coutumes des villes, qui fervent de réglé 
pour les procédures. Toutes ces Loi? 
ont été recueillies dans des volumes in- 
folio . Celles qui concernent les crimi¬ 
nels , n’ont pas cette barbarie qu’on 
peut reprocher à des pays qu’on regarde 
comme plus policés que la Sicile. Il eft 
permis a tout le monde de les vifiter 
r Tome XXVlll. K 
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dans les priions. Ceux qui font arrêtés 
pour dettes, peuvent fe retirer tous les 
loirs chez eux. Les femmes peuvent pa£> 
fer la nuit avec leurs maris , qui , 
pour des crimes plus graves,. font rete¬ 
nus en prifon. Si les prifons de cette 
ifle n'avoient pas été un point infenhfaie 
du globe pour Montefquicu, il n’auroit 
p:s manqué de rapporter cet ufàge an 
cümat, qui rend les Siciliens très-aroou- 
rcux. Les coupables condamnés. à mon, 
r.e font pas etirayes , pour l'ordinaire, à 
la vue des fupplices : ils meurent avec 
une conitance Romaine, & haranguent 
le peuple. Le Bourreau, hr bille moitié . 
vert, moitié jaune, eft oblige de le} 
exécuter avant le coucher du loleil. S’ils 
font bien vire expédiés, le peuple-bat 1 
des mains, pour applaudit le Bourreau 
de s’etre bien acquitté de fon devoir. 
Les troupes de terre, tant infanterie 
que cavalerie, font ordinairement furie 
pied de dix mille hommes : mais en cas 
de befoin, on peut les augmenter jufqa’i 
vingt-deux mille. Pour ies revenus, ils 
ne montent pas au delà de neuf mil* 
Jions de livres : iis confiftent principale- „ 
ment dans les impofirions fur les terres» 
les dons ordinaires & extraordinaires g 
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is anciens dons gratuits, les fermes, 
gabelles, les droits & traites. La plus 
nde partie eft employée à payer les 
ibunaux, à entretenir le Vice-Roi, 
forterelfes, les garnifons, &c. Les 
isque tous ces objets demandent étant 
luits de la fomme, on peut juger 
s le refte , qui entre dans les cornes 
Roi, n’eft pas bien conlidérablé. 
tis il feroit facile, en opérant m&nc 
bien de l'Etat, de porter ces reVe- 
; beaucoup plus haut. Il ne faudrait 
exciter l’induftrie des habitant, poor 
:r le plus grand parti des richeflès que 
Nature libérale donne dans ce payfe. Je 
répéterai pas ici ce que j’ai dit de cps 
oltes abondantes en blé, qui avoieftt 
:, avec raifon , appeler la Sicile, pat 
Romains , le Grenier Rome f fc 
variété nrodigieufe des fruits > des 
s excellons, de l’huile , des cannés 4 
re, des mûriers en grand nombre 
ir la nourriture des vers à foie, de là 
nne, du fafran, enfin des fimplet 
plus rates. J’ajoute que les pâturages 
plus gras font arrofcs d’une iimnert-*- 
d’eaux de fource, dont quelques-unes 
t minérales & falutaires pour la gué*- 
•n de différentes maladies; que leà 

Kij 
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bêtes à laine 8c à corne s’engpaiflênt 
tellement, qu’on eft, en certains en-' 
droits , obligé de les faigner , pont 
qu’elles ne fimoquent pas; que les che¬ 
vaux , anciennement très-renommés, 
font encore d’une belle efpece; que les 
montagnes renferment des mines de 
plomb, de fer, de cuivre, peut-être d’or 
Ôc d’argent ; qu’on trouve des carrières de 
marbre de plufieurs fortes différentes, 
une infinité de porphyres, de jafpes, de 
béril, des émeraudes, des agates, 8c 
autres pierres précieufes; que l’ille 
abonde en alun, en vitriol, en Touffe, 
en falpêtre ; que les mers font très-poif- , 
fonneufes, & qu’il y a plufieurs elpeces 
de poiflons d’un goût exquis , tels que 
l’empereur ou fpada ., le thon , les an«- 
guilles, & fur-tout celles du Phare. 

Cependant, au milieu de cette abon¬ 
dance de toutes chofes, le peuple eft 
dans la mifere. Le commerce, qui poutr 
roit dominer fur tout le Levant, eft 
prefque réduit à rien , à l’exteption du 
plé, dont pn exporte, année commun^, 
trois cent mille falmes, chaque faim# 
valant environ cinq fetiers de Paris. En¬ 
core n’en revient-il qu’un profit médio- 
aux cultivateurs, qui n’ont pas b 
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droit de le vendre eux-mêmes : ils fonc 
oblij ;és de le donner à leurs Seigneurs 
fur le pied de la taxe. Ceux-ci font obli¬ 
gés , à leur tour » de le faire porter dans 
des magafins appelés Caricatori , qui 
tous fe trouvent au bord de la mer. 
On compte cinq magafins royaux, Gir- 
genti, Sciaccia, Alicata, Jermini, 8 c 
Caftel-a-Mare : le blé y eft reçu & con- 
fervé par des Officiers du Roi, qui pré¬ 
lèvent des droits confidérables : ils 
prennent deux groflfes falmes fur chaque 
cent y mais ils fe rendent cautions de la 
bonté de la denrée , tandis que dan9 
deux autres magafins qui ne font pas 
royaux , Siculiana & Terra-Nuova, oà 
Ion ne prend que deux petites falmes, 
valant un dixième de moins, on n’eft 
pas à l’abri des fraudes. On doit encore 
remarquer que, comme il n’y a ppint 
de chemins faits en Sicile, & que tout 
doit être tranfporté à dos de mulet, le 
tranfport du blé y eft très-cher ; ce qui* 
réuni aux autres difficultés que le culti¬ 
vateur éprouve, le dégoûte d’un travail 
infructueux pour lui-même, & i’empè- 
che de retirer le double & peut-être le 
iriple des moiflons actuelles. 

Païenne , qui , avec Meffine, eft 

K iij 
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^entrepôt de tout le commerce extérieur 
de la Sicile a peu, ou meme point de 

Î grands Négocions nationaux. Ce-font, 
es Génois qui lonc envahi prefque en¬ 
tièrement. Leur pavillon eft le plus 
connu dans le port. Ils exportent toutes 
les prcduûions dû pays, & importent 
routes les marchandifes étrangères. Le 
Sicilien voit ainfi paffer fes propres! 
richefles dans des mains étrangères : il 
végété dans l'indolence, & fe détruit 
lui-même infenfibitmenr. La popula¬ 
tion , autrefois fi nombreufe, eft ailée 
depuis long-tems toujours en diminuant. 
Selon une carte de la Sicile, faite en 
1714, & refaite en 1744 , laquelle in-> 
dique exaélement le nombre des habi- 
tans en chaque endroit, on voit qu'il 
n’y avoir, à cette derniere époque , que 
deux cent foixante-huit mille cent foi- 
xante-trois feux, qui s’expliquent ici à 
la lettre, c’eft-à-dire, par autant de fa- 
* milles. En comptant environ quatre in¬ 
dividus par chaque feu, le total ne 
monte qu’à un million cent vingt-trois 
mille cent foixante-trois habitans. La 
Nature néanmoins femble faverifer la 
population d’une manicre fpcciale dans 
ce- pays. Les femmes y font d’une fé- 
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conflué finguliere. Il n’eft pas rare d’en 
voir, fur-tout à Palerme, qui ont eu 
rafqu’à vingt-huit enfans. À quoi donc 
faut-il attribuer le dépériflemenr de l’ef* 
pece humaine? A la conftitution vicieufe 
de l’Etat, aux loix féodales, au partage 
incgtl des biens , dont la plus grande 
partie eft poffédée par les Seigneurs 8 c 
par les Moines, à la multitude excefïive 
des célibataires qui vont engloutir dans 
les cloîtres les générations futures à 
rinflaence du gouvernement Efpagnol 
qui a tout engourdi. Qu’on donne de 
bonnes loix à la Sicile, & l’on -verra ce 
pays, fi beau, fi vafte, fi fertile, mon¬ 
ter rapidement ;au même degré de ri- 
cheflès, de puiffance, de gloire où il 
étoit anciennement parvenu. Il femble 
n’attendre que le génie d’un Légiflateur. 

C’eft à Palerme que j’ai terminé , 
Madame, mes courfes dans la Sicile. Je 
n’ai pas vu le refte de la cote fepten- 
trionale jufqu’au Phare. Toutes mes 
connoiflances ici m’ont alluré qu’elle 
n’offre rien de bien intéreftant. L’agri¬ 
culture y eft très-négligée, 8 c aucun 
monument antique digne de curiofité 
ne s’y eft confervé. On n’y trouve que 
irèi-peu de villes; & les plus confidi- 

K iv 
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Tables, telles que Céfalu, Pntri, Mi- 
lazzo & 'Termini , ne méritent pas 
grande attention. J’aurois bien plus 
défiré de parcourir l’intérieur dé l’ifle^ 
mais je vous avoue que j’ai été effrayé 
de la difficulté des chemins qu’on ma 
dit être impraticables en plusieurs en¬ 
droits , fur-tout dans cette faifon. S’il 
faut en croire un Voyageur qui pré¬ 
tend connoître cet intérieur, » il eft 
moins déchu de fon ancien état, que 
» les côtes : il a même beaucoup gagné 
» fur ce qu’il étoit du tems de Strabon. 
» Les guerres, qui ont tant ravagé les 
j) côtes , l’ont épargné. Les ennemis 
jj ont toujours attaqué les villes fituées 
» fur les côtes j & après que celles-ci 
» furent défolées & détruites , celles 
j> de l’intérieur du pays changèrent de 
jj maître, fans éprouver le fléau de la 
» guerre, parce que les villes dépen- 
j> dahtes reçoivent, fans réfiftance, les 
maîtres que les métropoles ont reçus 
après s’être ruinées en leur réflftant. 
» Outre cela, durant ces guerres, quan* 
» tiré d’habitans des villes fe réfugiaient 
>• dans les terres avancées & dans les 
» montagnes de l’intérieur : ainfi la po- 
» pulation s’y maintenoit, tandis qu’elle 
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* cLepérifloit fur les bords de la mer. 

De plus, les Barons qui poflfédoienc 
» des. terres dans l’intérieur, en fai- 
» foient des afiles pour les fcélérats des; 
» grandes villes affifes fur les côtes, où 
il vio commettoit, comme il arrive 
toujours 9 plus de crimes quà la eau*-. 
» pagne. Enfin, quantité de perfonnes ^ 
>3 qui, après les guerres , après les irn^ 
pots, & après Tes duretés de chaque 
^nouveau maître, ne poilvoient plus 
y foutenir le luxe & les autres inconvé- 
«ferions grandes villes, fe font.reti- 
» réës dans les petites, dans les bourgs 
33 & dans les villages du milieu de fille. 
33 II y a plufieurs terres feigneuriales , 
>» où Ion compte depuis douze jufqu’à 
33 cinquante mille âmes. La ville de Ni- 
33 colia, qui eft au milieu des montagnes 
3> de la vallée de Demona, renferme 
33 plus de vingt mille âmes, tandis que 
33 Mefline, qui eft la capitale de cette 
>3 province, en contient à peine autant* 
y malgré la beauté de fa ütuation & la 
33 commodité de fon port. La ville de 
33 Piazza, dans la vallce de Noto, a dix- 
3> huit mille inbitans : ainfi fa popula- 
33 tion furp lïe celle de Catane , la prin- 
33 cioale ville de cette vallée. Il en eft 
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» de même de plufieurs autres ville 
>» l’intérieur <«. 

XJ:i vaiiïeau Anglois, qui fe tri 
dans la rade de Palerme, doit p 
înccfTamment pour Civita-Vecchia. 
Capitaine m’a offert un pillage : j< 
accepté avec plaifir, parce que d< 
je ferai très a portée de vinter t 
la Tofcane. 

Je fuis, &c. 


A Païenne , ce 10 Décembre ly 


LETTRE CCCLVIII. 


La T o s c a it s. 

^^uatae jours de navigation mont 
fiiffi pour me rendre de Palerme à 
Civita-Vecehia. Cette ville épifcopale, 
fur la mer de Tofcane, appartient au 
Pape. Avant Trajan, il n’y avoir dans 
ce lieu, appelé Centum CelU , qu’un 
château magnifique, environné de très* 
belles campagnes. Mais cet Empereur y 
fit faire - aes jetées pour contenir ta 
violence de la mer, 8 c pour y conf- 
truire un port. C’eft un des meilleurl 
de l’Etat Eccléfiaftique , Ôc depuis 
1741 , il eft libre. Les galères du Pape 
s’y tiennent ordinairement. La ville eft 
allez bien fortifiée ; mais elle eft très- 
peu peuplée, à caufe du mauvais air 
qu’on y refpire. J’en partis bientôt 
pour aller joindre la grande route qui 
conduit de Rome à Florence. Viterbe 
eft la première ville que je rencontrai. 
Elle eft encore du domaine du Pape, 
& la capitale de la province qu’on 

K vj 
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appelle le Patrimoine de Saint Pierre. 
Les maifons bien bâties, les rues pavées 
de larges dalles, la cathédrale où font 
enterres fix Papes, le palais, l’hôtel de 
ville, la place & les fontaines ornées 
avec goût, tout rend cette ville une 
des plus remarquables & des plus jo¬ 
lies de l’Etat Eccléfiaftique : elle eft 
fituée au pied de l’ancien mont Cymi- 
nus, auquel elle a donné fon nom, & 
formée des débris d’anciennes cités 
Etrufques, détruites par les Lombards. 
Les environs font couverts de maifons 
de campagne très-belles, appartenantes 
à des Cardinaux & aux premières Mai¬ 
fons de Rome. 

Montefiafcone, capitalé des anciens 
Falifques , & fituée fur une haute 
montagne, eft célébré par fes I bons 
vins mufeats , & par l’épitaphe- d’un 
Prélat Allemand, de la famille des Fug- 
ger établis à Ausbourg, & que l’on a 
nommé ici de Foucris. Quand il voya- 
geoit, il avoit coutume de fe faire pré¬ 
céder par un de fes domeftiques, qui 
goûtoit le vin des cabarets, & qni écri- 
voit fur la porte de celui où il avoic 
trouvé le meilleur, le mot eft. Il trouva 
celui de Montefiafcone fi excellent. 



La. Toscane, xif 
qn' 'il écrivit trois fois le mot ejl en 
gros caraétere fur la porte du cabaret 
où il s’étoit arrêté. Le maître fut du 
goût du dotneftique > & but une fi 
grande quantité de vin, qu’il en mou¬ 
rut fur la place. On l’enterra dans l’an¬ 
cienne églife de §an Flaviatîo , & le 
domèftique fit graver fur fa tombe cçsr 
paroles, ejl , efl , ejl. Propter nimium 
ejl , Johannes de Foucris , dotninus 
meus , mortuus eJL II deftina encore la 
dépouille de fon maître à une fondatiqn 
annuelle de deux barrils de vin > que 
Ton alloit répandre fur la tombe tou* 
les mardis après la Pentecôte. Çet ufage 
a duré pendant long-teins : mais le Car¬ 
dinal Barberieo, Evêque de cette ville > 
a converti, dans ce fiecle , le prix de, 
ce vin à l’achat de pains que l’on diflri- 
bue aux pauvres. I)u refte, le cabaret 
où l’on prétend que cette aventure 
Arrivée, fubfifte encore : il a pour en- 
feigne un gros homme à table , avec 
cetre infcription, ejl , ejl , ejl ; & l’on 
a donné le nom d 'Ejl au vin du can-. 
ton, dont l’excès devint fi fatal .au. 
Prélat Allemand. 

La ville de Bolfena , prefque entiè¬ 
rement ruinée * & dont on a transféré 
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le fiége épifcopal à Orviero, n’eft re¬ 
marquable que par le miracle da cor- 

F orai enfanglancé à la fraâion de 
hoftie, pour convaincre un Prêtre 
qui doutoit de la préfence réelle de 
3 . C. dans l'Euchnriftie. Ce fut à Voc¬ 
ation de cet événement que le Pape 
Uib'in IV , qui en étoit témoin, in£ 
ritua la Fête-Dieu, qu’on célébré de¬ 
puis chaque année. Bolfena eft bâtie 
fur les boids d’un lac très-pciflonneux 
du meme nom , qui a environ trois 
lieues de drmétré, & dans lequel oa 
voit deux petites ifies habitées, l’une 
appelée Martina, & l’autre Bifentina* 
La célébré Reine Amalafonte, mere 
d’Atalaric, Roi des Goths , fut enfer¬ 
mée dans la première, & mife enfuit* 
â mort par les ordres de Théodat. 
Aquapendente rire fon nom d’une caf- 
cade naturelle qui tombe d’un rocher, 
fur lequel cette petite ville eft fituée^ 
dans la province d’Orvieto, l’une des 
treize provinces de l’Etat Eccléfiafti- 
que. Radicofani a long-tems appartenu 
aux Papes : c’eft aujourd’hui la pre¬ 
mière place des Etats de Tofcane. Tout 
confifte dans un château que fa pofi- 
tion, fur une montagne élevée, met 
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encore 
que Tes 

mines. Jufque-là la route que l'on 
fait en grande partie fur les montagnes 
de l’Apennin , en venant de Rome, 
n’eft véritablement intérelTante que 
pour un Naturalifte. On trouve fur ces 
toontignes plufieurs volcans éteints a 
de la lave , des fubftances vitrifiées, 
des pierres ponces, & d'autres indices 
de l’exiftence de ces volcans. La mon» 


plus à l'abri de toute infulte. , 
fortifications qui tombent eir 


tâgne même fur laquelle eft le château 
de Radicofani, n’eft qu’un rocher vol¬ 
canique , élevé, ifolé, environné de 
tous côtés de mirne, 8 c compofé de 
différentes fortes de laves. Montepul- 
fiano n’en eft pas éloigné. Cette ville 
Ipifcopale, bâtie près de la riviere 
de Chiana , anciennement le Clanis , 
eft renomrriée pâr fes bons vins. Elle 
a vu naître Ange Politien , un des San 

C tns qui ont le plus contribué, par 
urs Ecrits, au rétabliflèmcnt des Let¬ 


tres en Europe, & le célebrç Cardinal 
Bellarmin, neveu , par fa mere, du 
Pape Marcel II. De U jufqu’à Sienne, 
le trajet eft fort court. 

Les environs de cette ville font très- 


fertiles 8 c très-bien cultivés j les cam- 

v 
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pagnes font riantes, & les habitant 
vin & enjoués. La ville elle -même» 
fituée dans les montagnes de l’Apen¬ 
nin , eft une des principales de là Tof- 
cane. Selon l’opinion la plus commis 
ne, elle doit fon origine aux Gaulois 
Sénonois, lorsqu’ils pénétreront ep 
Italie fous la conduite de. Brennusj 
Quoi qu’il en Soit, elle dèvoit êtrg 
anciennement très - confidérable » puif : 
que les Etruriens la comptoienc parmi 
leurs douze cires principales. Les R<lr 
mains y envoyèrent, du tems d’Afc 
gufte , une colonie foiis le nom 
Sena~Julia . Après la chute de l’Empiffy 
Romain, divers Tyrans s’en empâter, 
rent : mais elle brifa leur joug, & s'k[ 
rigea en République libre & indépen» 
dante, qui lé Soutint contré les fofCM 
de Florence & de Pife. Elle devine d^ 
lors célébré par le nombre de fes.qar.- 
bitans , par leur induftrie, par leu| 
commerce, & par leurs nchefles. Ma^ 
la manie d’innover dans le gpuveik 
nement, porta la première atteinte é 
leur liberté. En i îoo, ils avoient-établÿ 
un Confeil des Neuf, qui fut bient^| 
cafTé. Les intrigues de quelques pàfti- 
culiers le firent rétablir quelques ao$ 
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nées après. Il fe trouva parmi eux un 
homme adroit & ambitieux , qui fe 
rendit maître des affaires : c’éroit Pan- 
dolfo Pétrucci. Ufurpaceur de la liberté 
de fa patrie, il laifla fon efpece de fou- 
veraineté à fes defcendans, qui ne la 
retinrent qu’autant de tems qu’ils fu- 
renr en état d’étouffer les divifions en¬ 
tre la Nobleflfe & le peuple. Elles écla¬ 
tèrent enfin au point, que les mécon- 
tens appelèrent des Princes étrangers 
pour foutenir leurs prétentions. Les Ef- 
pagnols s’en rendirent d’abord les maî¬ 
tres , enfuite les françois commandés 
par le brave Montluc, qui y fut bientôt 
alïiégé par une armée nombreufe. Il fç 
défendit pendant dix mois, avec le cou¬ 
rage le plus intrépide, quoiqu’il n’eût 
que peu de troupes, la plupart étran* 

f eres, peu de vivres 8 c ae munitions, 
C ne le rendit qu’après avoir obtenu 
la capitulation la plus honorable & la 
plus fure pour la garnifon & pour les 
habitans. Il exigea encore qu’il fe reti- 
reroit librement fans figner le traité, 
ne voulant pas , difoit - il , qu’on vît 
jamais le nom de Montluc dans aucune 
capitulation. Philippe II, Roi d’Efpa- 
gne, étant maître pailible de Sienne, 
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la céda, avec fes dépendances ,en 1557, 
â Côme I de Médicis, Grand-Duc de 
Tofcane, fous la claufe de la tenir de 
lui en fief. Quelque doux qu’ait été l'em¬ 
pire des Princes de k Maifon de Médi- 
cis , Sienne s’eit dépeuplée peu à peu, 
en perdant fa liberté, l es tarions ont 
celle \ mais la langueur & l’infoufiance 
ont fuccédé à l'amour de la patrie. On y 
comptoir plus de cent mille habitans : 
elle n’en a pas aujourd'hui vingt mille. 
Quoique foumile aux Grands-Ducs de 
Tofcane, on y a cependant lailTé fubfif- 
ter une ombre de fes droits républicains. 
Elle a confervé des Sénateurs, un Capi¬ 
taine du peuple, & des Juges particuliers. 

Sienne eli bâtie fur le penchant d’une 
montagne, dans laquelle on a creufé 
des fouterrains qui font fort curieux. 
Plufieurs maifons avec des jardins, font 
ùdoflces à cette montagne, ce qui en 
rend l’afpeék fort agréable. Mais ccttë 
pofition rend les rues de la ville négales 
& tortueufes 5 & comme elles font pa¬ 
vées de briques pofées fur champ, i! ar¬ 
rive fouvent qu’elles font m il-piur-res. 
La plupart aboutilTc-nt \ vru p!:;.:e qui 
eft au centre de !a v : k , A: ia fcuk- 
qu’on ait pu y ménager. O11 lVipp^iL- la 
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pia KX a d > d Carnpo. Elle eft entourée, 
en grande partie, de portiques couverts, 
du palais de la Seigneurie, ou hôtel de 
ville, bâciment décoré de fort bons 
tableaux, & de quelques principaux édi¬ 
fices. Sa forme intérieure reliemble d 
âne coquille. Tout à l’entour on a 
pratiqué une terrafle allez large pour 
laiiïèr pafler les voitures , & où le 
peuple peut fe placer comme fur un 
amphithéâtre, lorfqu’on donne qnel- 

2 ue fpeéfcacle dans la place. Les plus 
rcquens font ceux de la coiufe & dé 
ia lutte des Pugni ou des coups dé 
poings. Ce vilain jeu expofe fouvent 
les plus foibles à fe; retirer avec les 
yeux pochés & des contufions au 
vifage. On inonde la place, quand 
on veut , par le moyen d’une fon¬ 
taine abondante , revêtue de marbre , 
ornée de ftatues, & fituée à une des 
extrémités. Malgré l’ancienneté de la 
ville, on n’y trouve point de monu- 
mens antiques. Plufieurs batimens, re¬ 
vêtus de marbre , annoncent une cer¬ 
taine magnificence; mais c’eft dans le 
goût gothique : ils n’approchent pas 
de ceux de Florence. 

Le plus beau ilvns contredit, & le 
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feul vraiment beau, eft la cathéc 
Après Saint Pierre de Rome, c’ef 
difice le plus curieux en ce genre. Ç 
que gotnique, ce vafte vaiftean 
très-majeftueux. Il fut commencé 
le treizième flecle, par Giovani 
Pifa, & achevé en 1333 par Age 
6 c Aenolo, habiles Architectes 
nois. Je ne finirois pas, Madame, f 
treprenois de vous en faire la de: 
tion. Il me fuflïra de vous dire 
cette églife eft revêtue, en dehc 
en dedans, de marbre noir & bl 
que le portail eft percé de trois ] 
avec un ordre de colonnes hier 
tendu, & chargé dans la partie 
rieure d’une multitude de ftatue 
buftes, de pointes ou campanille 
thiques, d’arabefques, & d’autre 
nemens de ce genre, dont plulieu 
été dorés ; que la voûte de Tint 
eft azurée ; qu’à chaque pilier foi 
ftatues d’Apôtres 8 c de Papes 
nois, en marbre blanc , plus gi 
que le naturel ; que la coupole e( 
tenue par des colonnes de marb: 
maître - autel compofé de diffe 
efpeces de marbre d’un très-bea 
vail, ainfi que le tabernacle de I 
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iotc, & les grands candélabres qui 
font au devant. Une des chofes les 
plus (îngulieres, c’eft une fuite de buf- 
tes de Papes ou d’Anti-Papes en terre 
cuite, que l’on voit autour de la nef, 
fur une efpece de galerie. Ils font au 
nombre de cent fonçante-dix , 6 c finif- 
fent à Alexandre III. La chapelle Chigi 
eft d’une magnificence que rien n’égale. 
Conftruire par les ordres du Pape Ale¬ 
xandre VII, elle eft incruftée en grande 
partie de lapis-lazuli, avec des ome- 
mens de bronze doré, fur les deflîns 
du Cavalier Bernin. La coupole eft 
foutenue par des colonnes de marbre 
vert ; & dans quatre niches, on a placé 
des ftatues de marbre blanc, dont deux 
très-belles, la Magdeleine & le Saint- 
Jérôme , font du même Bernin. On 
voit aulfi dans la même chapelle, deux 
bons tableaux de Carie Maratte, la 
Élite en Egypte, & la Vifitation. Mais 
ce qui captive fur-tout l’admiration , 
dans la cathédrale, c’eft le pavé en 
mofaïque, & repréfentant les traits 
remarquables de l’ancien 8 c du nou¬ 
veau Teftament, les Prophètes, les 
Sibylles, les Apôtres, ou d’autres fu- 
jets hiftoriques. Le facrifice d’Abra» 
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ham , le pailâge de b mer Ronge, de , 
l’hiftoire de Moïfe, qui ornent le pavé j 
du chœur, ont été aeffinés par Beca- 
fumi. L’exécution répond à b beaoté ] 
du dcllîn. Ce font des tableaux d’anffi ' 
grande maniéré que les plus beaux de 
Raphacl. Une partie de l’ouvrage a été 
faite en 1414, & une autre en ijti. 
Des chef-d’œuvres de peinture 8 c de 
fculpture ajoutent à la beauté de cette . 
églife. O11 y voit des tableaux de Pé- 
rugin, de Raphaël, de Pinturicchio * 
du Calabrefe , &c. & des ftatues s#? 
cieufes de Michel-Ange, de DonateDi, 
de Mazzuoli. O11 voit même dans une 
grande falle, appelée la Bibliothèque s 
a côté de la croifée à gauche, un 
groupe reprcfcntam les trois Grâce?* 
qu’on prétend avoir été trouvé dam. 
les ruines de la citadelle d’Athenes, & 
qu’on attribue au Sculpteur Sophro» 
nifque , pere de Socrate. Cet antique, 
vrai ou faux, ne fait pas b gloire de- 
l’auteur. 

Je pourrois citer encore plufiemr. 
autres cglifes de Sienne , décorées par 
des tableaux 6 c des ftatues des. meiU 
leurs maîtres. Le morceau b plus re¬ 
marquable eft un tableau qu’op cqgr- 
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e aux Dominicains : il a été peine 
bois pat Gui de Sienne en 1221 , 
ime l’annonce l’inlcription qu’on 
au bas â & repréfente la Vierge 
it l’enfant Jéfus entre fes bras. Le 
in eft d’alïèz bonne maniéré , 6 c 
couleur encore fraîche. Les Sien- 
; prétendent que ce Gui eft le ref- 
rateur de la peinture, & difpurenc 
:itre à Cimabué, à qui les Florentins 
compatriotes l’attnbuent de con* 

: avec le refte de l’£urope. Il eft 
:ain que le Cimabué n’eft venu ati 
nde qu’en 1140 ; p^r conféquent il 
poftérieur à Gui de Sienne; mais 
aï-ci n’a fait qu’un tableau au ha- 
i j 6 c Cimabué en a plufieurs qui 
Brent, de fon tems , une grande 
utation, 6 c qui lui méritent jufte- 
nt la gloire d’être regardé comité 
véritable reftaurateur de la peinture 
Italie. J’ai lu cependant dans la Vc~ 
14 illujlrata du Marquis Mafféi, un 
it qui prouve, ce Uie femble , allez 
lorieufement que la peinture, & 
rme la peinture à l’huile, étoient 
ercées en Italie , non feulement 
int Cimabué, mais encore ayant Gui 
Sienne. Cec Auteur rapporte, qu’il 



1 4 0 L A T O S « A N E. 
exifte à Vérone des tableaux du dou¬ 
zième & du tffcizieme fiecle, peints i 
l’huile & aflez bien exécutés. Il prend 
de U occafion de s’élever contre les 
Ecrivains de la Tofcane, qui, dans k 
vûe d’exalter leur patrie & de lui at¬ 
tribuer la renaiiïance de tous les Arts, 
ont aftedé de ne pas parler des heù- 
reufes tentatives que Ion avoit fûtes 
dans d’autres pays, pour arriver an 
même but. On pourrait lui. répondre , 
que c’eft un malheur pour les peuples de 
ne pas avoir de pareils Ecrivains, parce 
qu’ils font, en quelque forte, maîtres 
des réputations. D’ailleurs les Tofcans, 
témoins de la proreâion éclatante ac¬ 
cordée par leurs Souverains à la pein¬ 
ture , de l’émulation excitée parmi les 
Artiftes, des principes qu’ils ont créés 
ou perfectionnés, des chef - d’œuvres 
fortis de leurs mains, n’ont-ils pas eu 
raifon de les regarder comme les ref- 
taurateurs de cet Art enchanteur ? 

Vous imaginez bien, Madame , que 
me trouvant à Sienne , je n’ai pas né¬ 
gligé d’aller voir la maifon quliabt- 
toit Sainte Catherine, qui a fi fort il- 
luftré cette ville, & qui n’eft pas 
moins célébré dans l’Hiftoire civile que' 
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celle de l’églife. Née en i $47 , 
Teinturier nommé" Jacques Éenin- 
, elle embrafTa de bonne heure 
:itut des Sœurs de la Pénitence de 
t Dominique. La réputation de fa 
:eté éclata bientôt. Elle fut choifie 
: aller à Avignon réconcilier les 
entins avec le Pape Grégoire XI; 
on allure que ce fut elle qui dé- 
lina ce Pontife à quitter cette ville 
ï fixer fa réfidence à Rome. Elle 


rit contre le grand fchifme qui 
imençoit à fe former, fie mourut 
orne en 1380 , âgée feulement de 
te-trois ans. Le Pape Pie II la ca- 
ifa en 1461. Sa maifon de Sienne 


té convertie en une chapelle. La 
grande piece eft remplie de grands 
eaux , ou Ton vçit les principales 
onftances de la vie de la Sainte, 


£es miracles les plus fignalés. A 
:, eft une petite chambre dans la- 


lle J. C. lui apparoiftoit, & par 
riere, un cabinet où elle couchoit i 


e-terre. On a revêtu d’argent les 
jues fur lesquelles elle repofoit fa 
. Dans un oratoire tout près de U, 
tonferve le tableau du Crucifix qui 
Tonte XXnil. L 
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imprima les ftigmates i Sainte Cathe¬ 
rine. Les Magiftrats de la ville le tien» 
nenc fous la clef, & l’on ne peut le voir 
qu’avec une permiüion expreflê de leur 
part. Ces apparitions de J. C. à la Sainte 
croient très-fréquentes : elle croit ins¬ 
truite immédiatement par loi-meme, 6 c 
faifoit part des converfâtions qu’elle 
avoir avec lui à ion Confeflèur Raimond 
de- Capoue, Dominicain, qui futenihitt 
Général de Son Ordre. Le‘s choies ex¬ 
traordinaires qu’il apprenoit, lui don¬ 
nèrent des Soupçons : il fe méfioit de 
l’imagination d’une fille, que les aafté* 
rités pouvoient enflammer encore divan* 
tage. Mais un jour qu’il étoit avec elle, 
il vit tout à coup le vifage de Catherine 
transformé en celui d’un homme de 
moyen âge, ayant une barbe médiocre, 
& dont le regard ctoit fi majeftoetnt , 
qu’il ne pouvoir être que celui du Sau¬ 
veur. 11 ne fut plus alors poffible au Con- 
fefleur de douter : il crut à toutes les ré¬ 
vélations de fa pénitente, dont il a écrie 
la vie. 

L’hôpital de S. Maria délia Seala 
eft un édifice vafte, bien bâti, 6 c déceré 
de quelques bons morceaux de peinome 
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On y reçoit des malades, des pèlerins, 
& des enfans-trouvés. Cette ville eft le 
fiége d’un archevêché, que le Pape Pie 
II , Æneas-Sylvius Piccolomini, qui en 
étoit originaire, érigea en 145 9. Elle à 
encore une Univerfité érigée en 1357, 
dans laquelle eft une bibliothèque pu¬ 
blique. Le goût des Sciences & des 
Bell es-Lettres eft répandu fi générale¬ 
ment à Sienne, qu’on y a formé plu- 
fieurs Académies. Il y en a de toutes 
fortes, & fous des noms qui vous pa¬ 
raîtront bien bizarres, peut-être même 
ridicules. L’Académie des Foudroyés, ou 
Hébétés, Academia deglilntronati , qui 
fut une des premières de l’Italie, & qui 
joint la morale à la littérature ; l’Acadé¬ 
mie des Greffiers, Academia degli RoJJi , 
qui s’occupe fpécialement de la pocfie 
dramatique l’Académie fans nom , 
Academia degli innominati , qui a en¬ 
core pour objet les Belles-Lettres ; l’A¬ 
cadémie des Sciences, Academia Fifico- 
critica , dont on a des Mémoires trcs-efti- 
mésj l’Académie de Botanique, Acade¬ 
mia degli Ardenti. Enfin les Théolo¬ 
giens , les Médecins, les Jurifconfultes 
tiennent des aflemblées qui font des 
efpeces d’Académies. Tout le monde a 
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ici la rage d’appartenir à quelque Corps 
Littéraire , comme li les Sciences ga*- 
gnoicnt beaucoup à ces a (Iodations ; & 
tout le monde (e pique d’êrre (avant, 
bel-efprit, ou a des prétentions à l’être, 
Mais ce font fur-tout les Improvifateuts, 
Foeti Improvijatori , qui dominent. 

Savez-vous, Madame , ce que c’eft 
qu’un être de cette efpece? Repréfen-? 
tez-vous un homme poflcdé du démon 
de la poélîe, doué de la malheureufe 
facilité de parler en vers fur le champ, 8ç 
fur toutes fortes d’objets férieux, plair 
fans , héroïques , burlefques. Se trouve* 
t-il dans les rues, dans les promenades, 
fous le mafquc? il défie un adverfaire, 
vomit des tirades de vers, écoute 
fon tour, ripefte jufqu’à ce que ce com* 
bat poétique les IalTànt l’un & l’autre, 
ils le retirent applaudis ou hués par 
les aflîftans. S’il n’eft pas toujours à 
portée d’être animé au combat par des 
rivaux, ou s’ils ne font pas dignes de 
lui, il ne biffera pas que de le livrer 
à lïmpreflion de fon enthoufiafme : il 
récitera foui des vers ; & le premier 
inconnu qui lui propofera un fujet 
quelconque, lui en fera produire trois 
pu quatre cents tout de fuite. La fureur 
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poétique dont il eft tranfporté , le met 
hors de lui-même : on le voit fuant , 
haletant, privé même quelquefois de 
connoillance. Pendant plulieurs jours 
il perd l’appétit &c le fommeil, & a be- 
foin de meilleurs reftaurans pour réta¬ 
blir le calme dans fes fens agités. Vous 
m’avouerez que fon Apollon lui fait 
payer un peu cher fes fiveurs. Ces ef- 
peces de Fabriques i vers ambulantes, 
font fort communes dans la Tofcane, 
particuliérement à Sienne. On y parle 
beaucoup d’un Chevalier Bernardino 
Perfetti, qui s’acquit une Ci grande 
réputation dans la poéfie im-promptu, 
pot fia ext^mporanea , qile non feule¬ 
ment il obtint les fufFrages de fa Patrie 
& de l’Académie des intronati , mais 
qu’il reçut â Rome, dans le Capitole, 
la couronne de laurier en 1715. On voit 
dans la cathédrale de Sienne , le mo¬ 
nument qui fut érigé à fa gloire. 

La haute idée que les Italiens ont du 
Calent des Improvifateurs, n’empêche 
pas que la plupart du tems ces vers pro¬ 
duits à la hâte, ne foient pitoyables. 
Ils peuvent plaire dans le moment j 
mais lî on les écrivoit, ils paroîtroient, 
à coup fur, découfus , extravagants , 
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plars, ridicules, & du plus mauvais 
goût. Le génie a une marche bien dif¬ 
ferente : il fe contente difficilement; 
il corrige, il efface jufqu a ce qu’il ait 
faili le vrai, le beau, le naturel , qui 
femble ne fe rendre qu’à des efforts 
multiplies. Horace fentoit bien les 
peines qu’il en coûte pour y arriver 
lui qui ne déguifoit pas la difficulté 
qu’il eprouvoit à faire des vers : mais 
voyez aulli avec quelle fîneflè il fe 
moque de cette efpece d'Improvifa- 
ttur de fon teins, qui le déüoit à qui 
en compoferoit plus promptement, & 
qui fe van toit d’en produire des cen? 
taincs, flans pede in nno. Heureufe- 
ment pour la ville de Sienne, elle peut 
Je gloriiicr d’avoir donné noiffimee à 
des hommes d’un mérite plus réel que 
tous ccs Improvifateurs dont elle four¬ 
mille. Je ne mettrai pas dans le nom^ 
bre df fes illuftres liabitans , Faufte Soî- 
cin, chef de la feéfe des Socinicns qui 
nient la divinité de Jéfus-Chrift, de 
qui fou tien lient qu’il n’étoit qu’un 
homme choilî de Dieu. Mais cette ville 
a donne ftpt Papes à l’Eglife Ror 
niaine , parmi lefquels on compte lu. 
deux qui ont le plus contribue à le 
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grandeur 8 c à la pui fiance temporelle 
du Saint-Siège, Grégoire VII & Alexan¬ 
dre IIL Elle a produit d’autres perfon- 
nages célébrés en plufieurs genres, des 
Savans, de bons Peintres , d’habiles 
Architectes. On y voit encore aujour¬ 
d’hui un allez grand nombre de gens 
d’un mérite réel. La Noble lié eft une 
des plus diftinguées de l’Italie. Les ha- 
bitans font affables, polis, obligeans , 
d’une fociété très-agréable. Les femmes 
y font charmantes : à la blancheur du 
teint elles réunifient la vivacité des plus 
vives couleurs. Elles jouiflent d’une 
plus grande liberté que dans aucun au¬ 
tre endroit de l’Italie. La prononcia¬ 
tion de la Langue eft douce, harmo* 
Jiieufe, & on la parle très-correCfce- 
ment. C’eft ici proprement qu’on a 
lieu de dire , Liagua Tojcana in bocca 
Romana ; c’eft-à-dire que les habi- 
tans ont la pureté de la diCtion de 
Florence , avec l’agrément de la pro¬ 
nonciation Romaine. Tous ces avan¬ 


tages joints à la beauté du climat, à la 
pureté de l’air, à la falubriré des eaux, 
à l’abondance de tous les objets de 
eonfommation , attirent beaucoup d c- 
tfiUigers à Sienne, où on leur con- 

L iv 
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feille de féjourner le plus qu’ils petfr 1 
vent pour apprendre à bien parler Fita- 
lien. Ils y font accueillis, 6 c ne peuvent 
que fe féliciter des a^rémens qu’ils 
trouvent dans les focictes. 

Sienne eft la capitale d’un pays ap¬ 
pelé le Siennois ou T Etat nouveau 
qu’on divife en province fupérieure 
& en province inférieure. Cette ville 
eft dans la province fupérieure. On y 
compte encore Cafolé , petite ville - 
allez jolie, dnns un canton très-fertile J 
Pienza, ainfi nommée par le Pape 
Pie II qui y avoit pris naillance, & 
qu’il érigea en évêché dépendant di| 
Saint-Siège ; Chiufi , autrefois Clufîum, 
très célébré fous les Etrufques, & la 
pairie de Porfenna, non moins illuftré 
par fa grandeur d’ame que par le cou¬ 
rage d’Horatius Codés & de Mutius 
Scevola , qui combattirent contre lui, 
& qui ont immortalifé les premier* 
commencemens de Rome. Cette ville 
eft aujourd’hui dans un état fort mi- 
férable, à caufe d’un marais voifin qui 
infeéte La province inférieure eft 
prefque entièrement formée du pays 
qu’on appelle la Maramma , qui oc¬ 
cupe environ quinze lieues d’efpaçç 
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t& long de la mer, Sc gui eft très- 
marécageux ôc fort mal-fain (1). Les 
villes les plus confidérables qu’on y 
voir, font GrofFeto, évêché, & Mafia, 
autre évêché, où l’air eft fi mauvais, 
qu’il a donné lieu à ce proverbe ita¬ 
lien : MaJJa ; guarda e pajfa . ; Voila 
Mafia ; regarde & pafle vite. Tous ces 
endroits font fort dépeuplés. Au fud- 
oueft de la Maramma , eft 1 cStatodegli 
Prefidïi , ou les Préfides, petit pays 
qui a appartenu à l’Efpagne jufqu’en 
1707 y qu’il fut pris par les Impériaux» 


( 1 ) Le Grand - Duc aéhiel s’occupe du 
defféchemenr de ces marais ; & ce pays 
commence à jouir du fruit de fon a&ive 
' tienfaifance. L’air y eft plus (alubre, & le 
terrein plus habitable. La direâion des tra¬ 
vaux a été confiée à M. l’Abbé Ximenès r 
ci-devant Jéfuite , habile Mathématicien r 
qui a fait creufer des canaux pour donner 
un libre cours aux eaux ftagnantes , qui a 
élevé des digues & exécuté divers ouvra¬ 
ges très-iolides. Pour augmenter , ou plutôt 
pour rétablir la population dans la Mcûr&m* 
ma . 1e Grand-L)uc a promis à ceux qui 
voudroient s’y tranfporter, de leur, donner 
des terres à euhiver, du bois pour bâtir 
des maifons, & de les exempter d’impôts 
pendant vingt ans» 

L v 
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Il fut cédé, par le traité de 1736, ait 
Roi de Naples, qui y entretient na 
corps de troupes 5 8 c ceft pour ceh 
qu’011 lui donne le nom de Stato 
Prefidii , ou Etat des gamifons. Il ne 
renferme que le territoire de la ville 
d’Orbitello ; place allez forte, qui et 
au milieu d’un lac, & où l’on ne peu 
aborder que par une langue de terra 
L’ifle d’Elbe eft au deftus de la ULh- 
ramma. Elle avoit également appar¬ 
tenu aux Efpagnols, qui la cédèrent an 
Prince de Piombino, en fe réfervant 
le Porto Langone , ville où le Roi de 
Naples entretient encore garnifon de¬ 
puis la paix de 1736. Le Porto Ferraîo 
appartient aux Grands-Ducs de .Toi* 
cane. Cofme I, tuteur du Prince de 
Piombino, fe fit abandonner, en îjjy, 
cette ville avec un mille de terrein à 
f en tour. Il y fit conftruire une forte- 
refiè, qui, par les ouvrages qu’on y a 
ajoutés depuis, eft actuellement unç 
des plus conlidcrables de l’Italie. L'ifle 
d'Elbe a de riches mines de fer, qui 
ne s’y trouve pas par filions, mais en 
grandes maffes, dans une montagne dç 
granit, où cent cinquante ouvriers tu- 
vaillent confia minent. 
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Indépendamment de cette ifle, dont 
la plus grande partie dépend du Prince 
. de Piombino, il poflede encore vis-à- 
. vis, dans le continent, la principauté 
de ce nom , qui étoit autrefois fous la 
domination de l’Efpagne, & qui, aprèi 
avoir pafle depuis à quelques Mailons 
particulières, appartient aujourd’hui ait 
l)uc de Soria, de la Maifon de Buon- 
compagno , de Naples. Son Souverain , T 
fous la protection duquel elle la pof- 
fede , entretient une garnifon dans la 
ville , appelée également Piombino , 
où eft le fiége d’un évêché : elle eft 
aflèz grande, mais en mauvais état. 

- La route de Sienne à Florence, qui 
n*en eft éloignée que de onze lieues, 
eft une des plus belles de la Tofcane. 
Qn ne fait, il eft vrai, que monter 
, Sc defcendre , à travers une fuite de 
collines prefque continuelles : mais le 
pays eft fertile & bien cultivé ; & le 
mélange de vignes, d’oliviers , de terres 
labourées , de toutes fortes d’arbres, & 
de jolies maifons de campagne, forme 
des points de vue rians très-variés. 
Je vous avoue , Madame , qu’à l’ap¬ 
proche de Florence, je ne pus me dé¬ 
fendre de rimprellion qu’excite l'idée* 

L vj 
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du grand & du beau. Cette ville eft h, 
nouvelle Athènes : elle renferme les 
chef-d’œuvres les plus précieux en ar¬ 
chitecture y en peinture, en fculpture $ 
elle a produit de grands hommes 
dans tous les genres ; elle eft la pa¬ 
trie des Sciences & des Arts y elle a 
le plus contribué à leur, renaittànce. - 
Je ne connois pas, dans l’Hiftoire mo¬ 
derne , de ville élus intéreflante que 
celle-ci. Rome meme lui doit en partie- 
fa gloire aCtuelle. Léon X & Clément 
VU , héritiers des lumières de la Mai- 
Ion de Médicis, de laquelle ils defcen— 
doient, font les deux Papes qui ont 
travaillé avec le plus de fucccs à réta¬ 
blir, à embellir cette capitale du Mon¬ 
de , à y ranimer le goûc aes Arts, éteints 

E endant fi long-tems dans les decles de 
arbarie. 

Florence, en italien Fl retire , eft bâ¬ 
tie fur l’Arno, qui la divife en deux: 
parties inégales, & que l’on y patte 
fur quatre ponts. La fîtuation eft ma¬ 
gnifique. La ville eft entourée de mon*- 
tagnes. & de collines couvertes de vil¬ 
lages , de maifons, de campagne , de 
champs d’oliviers, & d’arbics fruitiers 
de toute efpece. Elle a deux lieues de: 
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tour , & eft partagée en quatre quar¬ 
tier» principaux, connus fous le nom 
de Siinte-Croix;, Saint-Jean , Sainre- 
Marie la Nouvelle, & le Saint-Efprir. 
Trois font â la droite de TArno j le 
quatrième eft à la gauche. Les maifontf 
font bien bâties, les rues belles 8c lar¬ 
ges , bien pavées de grandes pierres , 
ôc entretenues dans une extrême pro¬ 
preté. On y compte fept portes, dix-, 
fept places, dix fontaines , deux pyra¬ 
mides y cent foixante* ftatues publi¬ 
ques , cent cinquante églifes, dont 
quarante-huit font paroiffiales, foixante 
couvens de filles , vingt-huit de Reli¬ 
gieux cloîtrés , plus de cent con¬ 
fréries , plufieurs confervatoires pour 
les enfans pauvres & les mendians, 
divers hôpitaux pour les malades 8c 
les pèlerins. La population monte da 
foixante-feize à quatre-vingt mille ha- 
bitans r elle étoit autrefois bien plus 
confidérable, puifqu’on dit que , lorf- 
que les Médias parvinrent à s’en rendre 
les maîtres, il y en avoit trois fois 
autant. Mais alors on y faifoit un 
commerce trcs-confidérable. Cette ville 
eft encore le (icge d’un archevêché > 
d’une Univerfité floriffante. * la réli- 
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dence des Grands-Ducs , la capitale 
de k Tofcane. Enfin, de quelque 
maniéré qu’on l’envifage, on a railon 
de l’appeler Florence la belle ; & peut- 
être cet Efpagnol, qui difoit, pour 
donner idée de fa beauté, qu’on ne de- 
voit la laifler voir que le Dimanche , 
n’employoit-il pas une métaphore trop 
outrée. » 

S’il faut en croire certains Auteurs» 
Florence fut fondée par Hercule le 
Libyen; d’autres prétendent que c’é- 
toit une ancienne ville des Etrufques » 
ou Tyrrhéniens, divifés en douze peu¬ 
ples qui habitoient douze villes prin¬ 
cipales , dans une étendue de pays 
beaucoup plus grande que n’eft k 
Tofcane aétuelle, puifque l’Etrurie- 
s’etendoit depuis la JLygurie jufqu’au 
pays des Sabins , & au Latium dont: 
elle étoit féparée par le Tibre. Les' 
Etrufques , que les Romains appelé-1 
rent Tofcans, avoient des con no i (lances, 
alfez profondes des Arts. Les idoles , .• 
les inftrumens de facrifices , les fia-- 
tues , qui fe font confervées. jufqu’à. 
nous , 1 indiquent fuffifammenr. Rien, 
ne le prouve mieux fur-tout, que les» 
vafes Etrufques dont on nous a donnés. 
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de fi belles gravures. Leur forme elfe 
d’une élégance frappante$ & tout ce 
qu’on pourroit y délirer, ce feroit 
plus de régularité dans le deflin des 
figures. L’ordre Tofcan, dans l’ar- 
chiteéfcure, doit aulfi fon origine à ces 
peuples. Ils étoient fort adonnés au 
culte des Dieux : mais, félon Plutar¬ 
que , ils étoient les plus fuperftitieur 
de tous les hommes. C’eft d’eux que les 
Romains avoient tiré non feulement 
l’art des augures, des aufpices, & toutes 
les cérémonies de leur Religion , mais 
aulfi l’habillement des- Rois, des Magif- 
trats, des Pontifes & des Prêtres. Ces 
mêmes Romains étoient trop voilins 
des Etrufques, pour ne pas les rendre 
un des premiers objets de leur ambi¬ 
tion & de leurs conquêtes : ils les fub- 
juguerent bientôt, & ils firent avec eux 
une confédération dans laquelle ils les 
traitèrent plutôt en vaincus qu’en 
alliés. 

Une fi haute antiquité de Florence 
eft difputée par d’autres Savans : ils 
foutiennent quelle ne doit fon pre¬ 
mier établilTement qu’à des foldats de 
Sylla, qui la bâtirent fur le bord de 
l’Arno, & qui l’appelerent Fluent'uiy 
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comme ponr indiquer fa fieuation , 

Ami fiuemia . Ce nom fut changé en- 
fuite en celui de Ftoreruia , Tan de 
Rome £45. Quoi qu’il en foie, il eft 
certain qu’il n’eft guère fait mention 
de cette ville dans l’Hiftoire, avant les 
Triumvirs, Augufte , Antoine & Lé- 
pide, qui y envoyèrent une colonie 
formée des meilleurs foldats de Géfar; 
Elle devint une des villes municipales 
les plus confidérables de l’Italie. Prife 
& reprife rour à tour pat les Goths , 
les Grecs & les Lombards , elle fut en¬ 
fin entièrement détruite , & les ha¬ 
bitants difperfés} ce qui dura jufqu’i 
Charlemagne, qui la rebâtit & la re¬ 
peupla vers l’an 781. A l'exemple des 
autres villes principales de la Tofcane, 
Florence eut des Souverains particu¬ 
liers, qui prirent d’abord le titre de 
Comtes, enfuite de Marquis, enfin de 
Ducs. La fameufe Comteffe Mathilde 
fe trouve dans la fuite de ces dernier» 
qui avoient réiifli à étendre leur fou- 
veraineté fur toute la Tofcane. Après 
la mort de cetre PrinceiTe, arrivée en 
1115, les villes fe mirent en liberté, | 
Florence, érigée en République, con- : 
fia iadnuniltration des affaires à des ' 



La Toscan*. 157 
Gonfuls : elle eut de fréquens démêlés 
avec fes voifins, les Luquois, les Pi- 
fans, 8 c les Siennois. Malheureufe quel¬ 
quefois, accablée même par fes enne¬ 
mis, elle reprit néanmoins toujours le 
detfiis, & conquit plufieurs villes 8 c 
châteaux dans les environs. 

Cependant elle étoic en proie â des 
<li(Ièncions inteftines. La Nobletfe qui 
la gouvernoit , étoit divifce en deux 
faétions, les Blancs 8c les Noirs > qui 
excitèrent des troubles plus violens 
que dans aucune autre contrée de l’I¬ 
talie. Les Guelfes 8c les Gibelins leur 
fuccéderent. Le? 1 guerres qu’ils fufci- 
terent furent horribles, & les ravages 
affreux. La ville de Florence tâcha de 
fe délivrer du joug des Nobles : elle 
élut d’abord trente - ftx Anciens qui 
avoient à leur tête un Capitaine 8c un 
Podejliit. On leur fubftitua douze Chefs 
avec le titre de Bons - Hommes , aux¬ 
quels fuccéderent des Prieurs . Enfin 
lies Plébéiens , maîtres de l’autorité , 
choifirent feulement parmi eux les 
Prieurs , qui étoient au nombre de neuf, 
& qui ajoutèrent à leur titre celui de 
Seigneurs . Ils établirent auiTi des Ma- 
giftrats appelés Gouverneurs, qui e^er- 



la raifon pour laquelle les Nobl 
filent agréger à quelques-unes d 
claHes, afin d’avoir part au gt 
nement. 

L’Art de la laine, 4 rtc dclla < 
étoit le plus riche 8 c le plus conf; 
ble : il fut la principale fource i 
puirtânee de l lorencc, & de tout 
grandes 8c belles cliofes qu'elle « 
prit. Des Marchands, des Fabi 
élevèrent alors des édifices fupe 
qui fubfifteiit encore, augmeni 
les poilcllîons de la République, 
rendirent maîtres de la plus g 
partie de la Tofcanc. Villani, u 
premiers Hiftoriens de Florence, 
trace ainfi le portrait de ces hoir 
qui, dès les rieizicmc & quator; 
iiecles , fixoient déjà l’attcntioi 
toute l'Europe par leurs entrepris 
par leurs richertes que leur vtifte 
mercc leur procuroit. >» Les vi 
» les plus communes & les plus 
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* fuffifoient, dit-il, à leur fobriété. 
» Les étoffés dont s’habilloient les hom- 
» mes & les femmes, étoient, comme 
» leurs moeurs, Amples & groffieres. 
» Des peaux tenoient lieu d’étoffes 
» pour le vêtement de la plupart : elles 
leur fournifïbient aufli des bottes & 
» des bottines. L’opulence, ajoute-t-il, 
» & le luxe qui régnent de nos jours , 
» n’ont rien produit de comparable à 
f» ce qu’ayec leur vie pauvre & çrof- 
>> fiere , nos ancêtres ont exécute de 
V grand 8c de digne de la poftérité 
La M-iifon de Médicis fut une de 
celles qui fe diftinguerent le plus dans 
le commerce des laines. Elle étoit déjà 
établie en 1250 à Florence poù l’on 
accorda le droit de Bourgeoise à Phi- 
lippe de Médicis. Sylveftre, un de fes 
deicendans, qui s’étoit attiré l'amour 
& la confiance du peuple par un efprit 
Supérieur & par un caraétere aimable 
& généreux, fut fait Gonfalonier en 
IJ78. Jean de Médicis eut les mêmes 

S ualités, & pofféda la même charge : 

mourut en 1428. Cofme le Grand , 
ou Cofme le Vieux > fon fils, joignit 
aux qualités de fes peres, les talens 
fes plus rares. Poifelléur d’une fortune- 
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immenfe, •& connu dans toutes lé! 
parties du monde où il portoit le com^ 
mcrce, il profita du crédit dont il 
jouilloit parmi le peuple , pour s’em-* 
parer de l’autorité. Il eut toute celle 
d’un Souverain ; 8c il ne lui en man¬ 
qua que le titre : mais il ne s’en fervit 
que pour fubjuguer les cœurs par de! 
bienfaits. Un de nos meilleurs Ecri¬ 
vains, M. de Volraire , dit à cette oC- 
cation, que » c’ctoit une chofe auffi 
» admirable qu’éloignée do nos mœurs, 
» de voir ce citoyen qui faifoit totf* 
» jours le commerce , vendre d’uoé 
« main les denrées du Levant, & fou- 
» tenir de l’autre le fardeau de la Ré- 
» publique ; entretenir des Faveurs & 
» recevoir des Amballadeurs; réfifter ad 
a Pape, faire la guerre & la paix; être 
» l’oracle des Princes, cultiver les Bel- 
a les-Lettres, donner des fpeébâcles as 
a peuple, & accueillir tous les Savant 
a Grecs que la barbarie des Turcs fbc* 
a çoit de s’éloigner de Conftantir 
a nople «. 

Des ennemis jaloux de la gloire dt 
Cofme de Médias, ou peut-être des 

E atriotes animés du défir de conferver 
l liberté de la République , réulEren» 
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À le faire exiler. Il fe retira à Venife, 
4 où étant rappelé un an après, il re¬ 
vint jouir à Florence de fou autorité 
4 e fa fortune., de fes biens immenfes, 
^de la réputation la plus éclatante, de 
j amour de fes concitoyens. Il mourut 
en 1684, & fut enterré dans leglife 
4 e Saint-Laurent, où la République fit 
graver fur fa tombe cette courte, mais 
pelle épitaphe 2 Cofmus Mediceus i 
Vecreto p\iblico, PatçrPatri* ; Cofme 
4 e Médici*, par un Décret public, Pere 
de la Patrie. Pierre de Médicis fon fils i 
quoique dévoré par les douleurs de la 
goutte, & réduit à la feule liberté de 
la langue , eut la même prépondérance 
dans Tes affaires de l’Etat, jufqua fa 
mort arrivée en 1472. Il laifla deux 
fils , Laurent & Julien, que la Répu¬ 
blique adopta pour fes enfans. Vous 
trouverez , Madame , dans Miftoire 
des Révolutions de Florence , des dé¬ 
tails fort intéreflans fur la confpiration 
des Pazzi, autre Maifon très-diftinguée 
de cette ville, contre ces deux freres. 
Je me contenterai de vous dire que 
Laurent ayant époufé Clarice des Ûr- 
fins , en eut un fils, qu’il fit baptifer 
0,yec beaucoup de pompe, fuivant l’ufage 
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de Florence ; & qu’à cette occafïoa 
il y eut un tournoi , où Julien de 
Médicis & François Pazzi parurent , 
avec éclat. Camille Caffieri faifoit tm 
des plus beaux ornemens de cette fête. 
Les deux Chevaliers en devinrent 
amoureux. Julien fut préféré : il épottfk 
même Camille en fecret, & en eut m 
fils, qui fut le Pape Clément VII. Paaij 
furieux de cette préférence , anima 
toute fa famille , & il n’eat pas de la 
peine à l’entraîner, ainfi que beaucoup 
d’autres Nobles, dans une confpiradott 
contre les Médicis, à caufe de l’envia' 
qu’on leur portoit. Il fut décidé qn’oit 
le déferait des deux freres en même 
tems. L’occalîon d’exécuter cet horri¬ 
ble projet ne fe préfenta qu’à une 
Melle folennelle du Dimanche i£ 
Avril 1478. On prit pour lignai le 
Domine non fum dignus. Pazzi fe jette 
alors fur Julien, fon rival, le pot* 
gnarde, & le précipite du haut de fa 
tribune dans l’églife. Laurent, plus heu¬ 
reux , en fut quitte pour quelques blef- 
fures. Dans l’inftant on arrêta Pazzi & 
plulieurs autres conjurés , parmi les¬ 
quels- étoit Salviati, Archevêque de" 
Pile : on les pendit > fans forme de 
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procès , aux croifées du palais. Le dan¬ 
ger qu’avoir couru Laurent de Médi- 
cis ne fit que le rendre plus cher ail 
; peuple : il rut déclaré Prince de la Ré- 
| publique, & fe rendit digne de ce 
titre pat fes grandes qualités, 8c fur- 
tout par le noble emploi de fes richef- 
fes, qui le fit furnommer le Magnir 
. fique. On l’appela aufii le Pere des 
Mufes, il caute de la prote&ion éclai¬ 
rée qu’il accorda aux Savans : il ac¬ 
cueillit ceux qui fuyoient devant la 
■ fureur des Turcs, fit raflembler de 
tous côtés des manuferits, établit une 
Académie, & prépara la renaifiance des 
Arts 8 c des Sciences, qui jeterent un fi 
grand éclat quelques années après. Il 
mourut en 1491 , laifiànt deux fils , 
Pierre II, exilé en 1494, 8c mort en 
1504, 8c Jean de Médicis, qui devint 
Pape fous le nom de Léon X, & qui 
fit tan» d’honneur à fa Maifon par la 
gloire de fou pontificat, par fon génie, 
8c par l’influence qu’il eut dans les affai¬ 
res de l’Europe. 

Le Pape Clément VII contribua beau¬ 
coup plus encore à l’illuftration de fa 
Maifon , en fiifant époufer fa niece, 
Catherine de Médicis, au fécond fils 
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de François I , qui ne put fe refufer 
aux inftances réitérées de ce Pontife. 
Il fut également heureux auprès de 
Charles-Q uint, qui donna une de lès 
biles naturelles à Alexandre, fils natu¬ 
rel de Laurent II de Médicis > Duc 
d’Urbin , & qui, en faveur de ce ma¬ 
riage , le fit déclarer Souverain & Duc 
de Florence en 1531. Ce nouvean 
Ptince, ébloui d’un bonheur fi rapide, 
11e fongea qu’à fatisfaire les pafnons t 
il fut airafliné en 15 37, par Laurendn, 
Ion coutîn, qui l’avoit attiré chez lui 
fous prétexte d’une bonne fortune. 
Cofme I, de la branche cadette des 
Mcdicis, lui fuccéda. Vainqueur de 
tous fes rivaux, & paniculiérement 
des Strozzi, auxquels il porta le dernier 
coup à la bataille de Marone , il prit 
le parti des Efpagnols contre les Fran* 
çois ; & pour l’en récompenfer, Ph"« 
lippe II, Roi d’Efpagne , joignit an 
Duché ce Tofcane le Siennois & plu- 
lieurs autres domaines. L’efprit d’am¬ 
bition , mais en même tems ae fagefle , 
qu’avoit Cofme I , lui fit prendre les 
moyens les plus propres à rendre fit 
Maiibn illultre , & à la décorer de 
quelque nouvelle dignité. Il obtint, en 

1569* 
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* S 69, du Pape Pie V, le titre de Grand- 
Duc ; titre d’abord contefké, parce que 
le S. Pere n’avoit confulté m le Sacré 
Collège, ni Us Puidànces de l’Europe, 
mais qui fut confirmé dans la fuite. 
Cofme I en jouit jufqu’à fa mort, ar¬ 
rivée en 15 74. Ce fut un des plus grande 
hommes de fon fiecle. Les^Savans & 
les Artiftes n’eurent pas de proteâeur 
plus ardent : il les aima, les attira au¬ 
près de lui, & fit les plus beaux éta¬ 
bli (lemens en leur faveur. 

Sa poftérité a régné dans la Tofcane 
jufqu’a Jean Gafton , feptieme Grand- 
Duc , 6 c le dernier de la Maifon de 
Médicis. Son goût pour toutes fortes 
de débauches, mamfefté dès fa pre¬ 
mière jeunefTe, l’avoit rendu incapa¬ 
ble d’ avoir des fucceffeurs : il mourut 
le 9 Juillet 1737. Plufieurs années avant 
fa mort, on avoit difpofé de fes Etats. 
En vertu du traité de Londres, con¬ 
clu en 1718 , l’Infant Dom Carlos t 
fils de Philippe V, Roi d’Efpagne, 
avoit été déngné pour Grand-Duc de 
Tofcane, comme en étant le plus pro¬ 
che héritier par fa mere Farnefe : il 
avoir même obligé les Florentins, en 
1732, à lui prêter foi 6c hommage. 
Tome XXVlll. M 
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Mais lorsqu'il le fut rendu m.iîc 
royaumes tic Nantes 6c de Sici 
que la poffeflion lui en fut a (flirt 
le traite de paix de 17 j r», il rc 
si tous fes (fruits fur la Tufeau 
faveur de François, Due de I.on 
depuis Empereur, à qui ec pa 
tctléj cuityue un équivalent du 
de Lorraine qu'il abandonna ;) la I 
La mort de Jean (talion rendit I 
de Lorraine paîiible politHeur de I 
cane. Oc Prince a établi à Moi 
pour l'adminillrarion des affaire 
Confeil de.régence , à la tête tint] 
le Maréchal, Marquis de Botta, 
vcrncitr général du grand duché ( 

■“ ■ T—* " ’ —. 

(1) L’Fmpcrctir François l a fait 
de la Toflnne, dans Tannée 17^5, 
coud de fe* fils, TArcliiduc Léopolc 
reine ce pays d’avoir un Souverain j 
lier (|ui réfidc ! Plu* heureux encore 
trouvé dans celui (pii repue aéliicll' 
la fagclle des principes, l'amour des d< 
réunis & l'adanilité , à la bonté, aux c< 
fan ce s les plus miles & les plus varice' 
le monde commit les réglcincns adu 
cju*il a faits, fit qu'il fait encore tous le 
pour le bien de TKtar, pour le prog 
Arts, un tout de l'Agriculture, poui 
(dîme des loix U de* mœurs. 
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tn terminant ce tableau des princi¬ 
pes révolutions de la Tofcane , per- 
ï^ettez-moi, Madame , d’ajouter filr 
les Médicis quelques réflexions que j’em¬ 
prunte d’un Ecrivain. Cette Maifon a 
jeté un fi grand éclat, elle eft fi intéref- 
fante pour les amateurs des Sciences ôc 
des Arts, qu’on aime toujours à revenir 
fur elle. » Les Médicis régnèrent pen- 
» dant plus de deux fiecles \ &c quoique 
» les Florentins confervaflént toujours 
» un relTentiment de leur liberté, ils ne 
» purent s’empêcher de les aimer &c de 
» leur être attachés. Déchirée par des 
9» faétions continuelles , cette Républi- 
» que avoit befoin de zélés défenfeurs 
» qui la miflent à couvert des maux 
» que lui avoient fait elTuyer les fac- 
» lieux. Il eft certain que la Maifon de 
» Médicis, dont elle connoifloit depuis 
» long-tems la faine politique, pouvoit 
» mieux la défendre qu’aucune autre 
9$ PuilTance; & fi elle s’étoit contentée 
» d’en être la prote&rice, & de laifler 
» à cette patrie, dont les Médicis fa— 
rent fouvent les peres, le titre de Ré- 
n publique & la liberté, fans en être 
99 moins Souverains dans le fait, ils au- 
$9 roient été de plus grands hommes. En 
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» perdant leur liberté , les Flore 
» eurent le bonheur d’avoir pour nu 
•> des Princes qui ne cherchèrent 
» faire leur bonheur. La Maife 
»> Médicis eut l’adrefle de régnei 
» les bienfaits autant que par lecl 
«• la fortune & du pouvoir. Elle 
»» l’art de cacher toujours fous des 
» les chaînes quelle impofa à fa p 
» Elle protégea toujours les fi 
a* Lettres ; & en les cultivant, elle 
»» jufqu’à elle les Artiftes qui fe 
*» verent intéretfes à la hure cota 
» & i la faire aimer. C’eft à ce 
» quelle eut pour les Sciences £ 
» Arts, que nous femmes redev 
»> de cette fuperbe collection que 
» ferme la magnifique galerie de 
*» rence «. 

Je fuis, &c. 

A Florence , et *4 Décembre * 



LETTRE CCCLIX. 
Suite d a la T o s c ait £. 


To„t etranger qui arrive à Flo¬ 
rence, brûle d’impatience de voir cette 
célébré galerie, où font ralïèmblé» 
tant de chcf-d’ccuvres dans tous le» 


genres. C’eft anlli kl que j’ai porté me» 
premiers pas & mes premiers regards* 
Vous ne vous attendez pas fans doute * 
Madame, que je vous faite la deferip- 
tion de toutes les curioiités qu’elle ren¬ 
ferme t elles forment déji onze volu¬ 
mes in-folio , fous le titre de MufeO 
Fiorenùno ; & l'ouvrage n’eft pas en¬ 
core achevé. D’ailleurs ces curiofités , 
fi propres k exciter l’admiration &c les 
tranfports d’an amateur qui les obferve, 
font bien éloignées de conferver le 
même intérêt dans les deferiptions 
qu’on en trace. Comment feroit-il pof- 
nble de foutenir long-tems l’attention 
du Leéteur? Les détails dans lefquels on 
elt obligé d’entrer, ne peuvent avoir 
que de la fécherellè > 6c suis font mul- 

M iij 
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tipliés, ils entraînent bientôt l’enoi—ji 
par leur monotonie. Ainfi je ne m’axr- 
rèterai qu’aux objets les plus remar¬ 
quables. ! 

La galerie du Grand-Duc, que l’on ! 
appelle ici GalUria Medicea , a été 
bâtie par les ordres de Cofme I. Ce 
Prince en confia la direction à Vafari, 
qui n’eut pas le bonheur de le voir 
terminé : le deflin de la galerie fupé- 
rieure où fe trouve la riche colleéhôn 
dont il s’agit, n’eft pas de lui. Cet édi¬ 
fice fert en quelque forte de jonétion 
à deux palais , l’un appelé le Palais 
Vieux, & l’autre le Palais Pitti. Cof¬ 
me I avoit tranfporté fon domicile 
dans le premier : mais, comme il le 
trouva trop petit, foit pour le fervice 
du public , foit pour loger fa nom- 
breufe famille, il fit. conftruire la ga- • 
lerie, dans laquelle il .voulut fur-tout ■ 
réunir les différens tribunaux auxquels 
on donne ici le nom de gli 
difperfés auparavant en divers endroits 
de la ville, & la réunit au Palais Vieux 
par un portique très-bien imaginé pour 
ne pas gêner la voix publique. Quel¬ 
que tems après, la Grande-Ducheftè 
-Eléonore ayant fait Tacquifition. du 
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filais occupé auparavant par la Maifon 
Pitti, Cofme I y transféra de nouveau 
ion habitation , qui depuis a toujours 
été celle des Souverains de la Tofcane. 
II fut queftioiî d’établir encore une 
autre communication de ce palais avec 
la galerie; & c’eft ce que le Vafari 
exécuta par le moyen d’un corridor 
couvert , qui a environ mille pas de 
long. Ainfi ces deux palais , quoiqu’é- 
loignés l’un de l’autre, font réunis par 
la galerie, & femblent n’en former 
qu’un feul. 

Le bâtiment de cette galerie eft 
compofé de deux ailes , l’une à l’o¬ 
rient & l’autre à l’occident, & d’un 
corps de logis au midi , en face de 
l’Arno. Au devant, eft une grande 
cour , ou plutôt une rue , d’environ 
cent toifes de long, ornée des deux 
côtés de bâtimens uniformes & de 
portiques. On entre dans cette rue par 
la grande place du vieux palais, & l’on 
découvre tout l’enfemble de ce vafte 
édifice, dont l’architeéfcure eft en gé¬ 
néral de bon goût, quoique , félon 
des connoifleurs, elle ne foit pas à 
Tabri de toute critique. Le rez de chauf¬ 
fée eft occupé en grande partie par 

M iv 
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)es tribunaux gli Ufftçi; & le premier 
étage, par les Artiftes qui travaillent 
pour le Grand-Duc, comme ceux des 
galeries du Louvre à Paris. Au detfus de 
ce premier étage, eft la fàmeufe galè* 
rie où Cofme I plaça d’abord toutes 
les curiofités de différens Arts, que fes 
predéceiTeurs avoient amafTées à grands 
frais, & que fts defcendans ont confi- 
dérablement augmentées, fur-tout lé 
Cardinal Léopold de Médicis , fils dl 
Cofme II, & frere de Ferdinand , ni 
en 1617, &: mort en 1678. 

Le veftibule qui précédé la galerie, 
eft orne d’une grande quantité de fta- 
tues, de buftes, de bas-reliefs, d’ur¬ 
nes , de tombeaux, & de divers autres 
monumens Errufques , Grecs 6 c Ro- 1 
mains. O11 y remarque particuliére¬ 
ment deux chiens loups antiques très- 
beaux , deux trophées fculptés par Mi¬ 
chel-Ange , un gladiateur antique, te- 4 
nant fon épée d’une main, & de l’au¬ 
tre fon bouclier. De là l’on entre dans 
la galerie, divifée en deux aîies, tommé 
je l’ai déjà dit. Celle du levant a en¬ 
viron quatre cent foixante pieds de 
longueur, & celle du couchant un 
peu moins, à caufe du veftibule qui eft 
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de ce côté. Le corridor qui les réunie 
du côté du midi, petit avoir cent pieds. 
La largeur de ces faites eft de vingt- 
un pieds, & la hauteur de près de 
vingt. Les plafonds font des frefques 
divifées en compartimens, reprélen- 
tant les attributs des Sciences 8 c des 
Arts, les vertus civiles 8 c militaires « 
avec les portraits des Florentins, qui, 
par leurs talens, ont illuftré leur pa¬ 
trie , pendant les quatre derniers lier 
des , dans leglife , la guerre, la poli¬ 
tique , la Philofophie, la Médecine, la 
Jurifprudence 8 c les Arts libéraux j cè 
qui forme une hiftoire tiès-intéref- 
fanre de Florence pour cet efpace de 
tems. Oh y voit aufli les portraits de 
tous les Princes de la Maiion de Mé- 
dicis, & de plufieurs autres perfon- 
rnges célébrés. Dans l’intervalle des- 
croifées 8 c le long des murs , on a 
rangé avec autant de fymétrie qu’il a 
été poflible, cinqu'ure-huit (latues, 8 t 
quatre-vingt-neuf bulles antiques. Il y 
en a peu de bronze parmi ces derniers : 
ils k nt prefque tous de marbre, 8 c 
forment une fuite compleue de tous 
les 1 mpereurs depuis Julcs-Céfat juf- 
qu’à Alexandre Sévere. On y a joint 

M v 
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les concarrens 8c les ufurpateurs, ainfi 
que plufieurs têtes de femmes 8c de 
ülles des memes Empereurs. Depuis 
Alexandre Scvere jufqu’à Conftantin, 
la fuite n’elt pas li complette. Parmi 
ces bulles, il s’en trouve encore d’au¬ 
tres des principaux perfonnages de la 
Grece 8c de Rome. 

Malgré mon refpeCt pour l’antiquité, 
j’avoue que cette collection li vantée 
ne m’a pas fait l’imprelïion à laquelle 
je m’étois attendu. J’ai bien eu lieu de 
me convaincre que les productions du 

S 'énie font toujours rares , & que dans 
e beau tems même de l’Art, le nom¬ 
bre des Sculpteurs médiocres l’empor- 
toit de beaucoup fur ceux qui avoient 
des talens diftingués. Je vais feulement 
indiquer les llatues 8c les bulles les 
'plus remarquables du côté de l’Art. Les 
llatues font Mercure penfifLéda , 
Apollon touchant la Ivre , Narcilïe , 
Paris, le Satyre Marnas, Agrippine 
alîife, une Vellale, un Athlete vain¬ 
queur tenant un vafe , un petit fiac- 
chus pat Bandinelli, Àrtifte moderne. 
Parmi les bulles on dillingue Hélio- 
gabale, Géta enfant, Antinoiis, Marc- 
Aurek, Commode, Agrippine,• Sé- 



Suite de la'•To'scane. 27 ^ 
neque, Sophocle, Cicéron , Caligula, 
Galba, Brutus, Alexandre mourant, 
chef-a œuvre pour la force de lexpref- 
fion & la grandeur du cara&ere ; Per- 
tinax très-beau; Lucius - Vérus, par 
Michel-Ange; il eft déjà plein de 
vie , & d’un grand cara&ere , quoi- 
qu’à peine dégrolîî. On voit encore 
quelques groupes dans cette collec¬ 
tion , tels que Vénus afïîfe Sc l’A¬ 
mour , un Bacchus & un Satyre, un 
Bacchus & un Faune, Hercule terraf- 
fant le Centaure Neflfus , antique fort 
beau , une copie de Laocœn, par 
Bandinelli. 

Douze chambres ou grands cabinets 
tiennent à la galerie. Comme elles 
n’ont point été bâties en même tems, 
ni par le meme Artifte, on n’y a ob- 
fervé ni la même grandeur, ni la 
même fymétrie : mais il n’en eft au¬ 
cune où l’on ne voie dçs chofes très- 
rares & très - curieufes. La première , 
dans l’ordre où elles font placées, eft 
celle des Peintres , qui rënferme les 
portraits des Peintres les plus célébrés 
d’Italie, de France , de Flandre & 
d’Allemagne , peints par eux-mêmes. 
Cette coliedion, fi honorable pour la 
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peinture, eft d’autant plus prérieufe , 
que le mérite feut donne droit d’y être 
admis. On peut la regarder, dit un 
Auteur, comme une niftoire vivante 
des Peintres : elle fait connoître en 
même tems leur génie, leurs ouvrages f 
leur touche, 8c les traits de leur vi- 
fage. Ce fut le Cardinal Léopold de 
Médicis qui invita les Peintres les pire 
diftingués, vivans, à y envoyer leurs 
portraits : ils s’en tirent tous honneur} 
& les autres ont enfuite continué. Ces 
portraits font au nombre de deux 
cfents, 8c plutïeurs font de la plus grande 
beauté. La ftatue du Cardinal Léopold , 
en marbre blanc, eft au milieu de la 
falle : il eft allis, 8c tient divers pa¬ 
piers à la main, qui font allufion au 
goût de ce Prince pour les Arts & les 
Sciences. L’infcription qu’on lit fur la 
bafe du piédcftal, apprend que Cofine 
III, Grand-Duc, a fait ériger ce mo¬ 
nument à la gloire de fon oncle 8c 
des Beaux-Arts. 

La fécondé chambre , dite des P or* 
celâmes , en renferme de rares, de pré- 
cieufes, d’anciennes du Japon & de la 
Chine, de toute grandeur 8c de toute 
forme. On y conferve audi beaucoup 
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de vafes Etrufques & de vafes de terre 
d’Egypte. C’eft par cette chambre 
qu’on entre dans le corridor qui com¬ 
munique au palais Pitti. Dans la troi- 
fieme, à laquelle on donne le nom des ^ 
Idoles , on voit une fuite nombreufe 
de Divinités antiques de bronze, Egyp¬ 
tiennes , Grecques & Romaines , de 
talifmans , lampes , trépieds , meuble» 
& itiftrumens de facrifices. Après le 
Muféum du Roi de Naples â Portici, 
c’eft le plus beau en ce genre qu’il y 
ait en Italie. On a rangé fur deux cor¬ 
niches qui régnent tout autour de ce 
cabinet, trois cents antiques en bronze, 
dont quelques têtes font de grandeur 
naturelle. Celles de Tibere , d'Antinous 
le de Fauftine, font d’aataut plus efti- 
mées, qu’elles ont une reflemhlance 
parfaite avec les médailles. Il y a en¬ 
core dans cette falle quelques tableaux 
des grands Maîtres, 8c beaucoup de 

E etits tableaux en miniature. A côté de 
i porte, eft une colonne torfe d’albâtre 
oriental, haute de fept pieds trois pou¬ 
ces , très-bien travaillée , & d’un feul 
morceau. On a mis au delïiis une 
Diane antique de marbre, d’environ 
deux pieds de haut. La quatrième cham- 
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bre, appelée des Arts , contient 
fieurs armoires de marqueterie , o 
trouve.une grande quantitité d’ou 
ges d’ivoire, tant tournés que fculf 
mais qui n’ont d’autre mérite que 
trême délicatefle du travail. Une c 
beaucoup plus fin^uliere & d’une in 
nation bizarre , c eft une caifle dan 
quelle un certain Gaëtano Zumno. 
cilien, qui vivoit fur la fin du fiecle 
nier, a repréfenté en cire colorict 
naturel, un fépulcre plein de diffé 
cadavres , dans tous les états où 
peuvent être depuis l’inftant de 
mort jufqu’à leur entière diflolui 
Quelques - uns paroilïènt être ro: 
de vers. Dans une autre caifle , 
rendu avec une vérité auffi afFr 
que • révoltante , plufieurs peftii 
morts ou mourans. Cette même p 
eft ornée de plufieurs tableaux de F 
très anciens, parmi lefquels il 
trouve de très - beaux. La cinquiei 
dite des Flamands, eft entièrement 
tinée aux Peintres de cette Natior 
y a cent cinquante tableaux de Rub 
de Vandick, de Métis, de Patern 
de Wanderneff, de Breughel, de î 
ris, de Gérard Dow, &c. La mar 
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de tous ces Artiftes eft connue. La 
fixieme chambre, des Mathématiques , 
eft remplie de divers inftrumens de ma- 
thématiques, de phyfique & d’aftro- 
nomie, entre autres de deux globes , 
l’un célefte & l’autre terreftre, qui 
ont deux pieds de diamètre , & d’un 
miroir ardent avec lequel on pourrait 
faire d’aflez fortes expériences. 

Enfin, nous voici arrivés, Madame, 
l la feptieme chambre, celle de la Tri¬ 
bune , celle où la peinture & la fculp- 
:ure femblent difputer à qui captivera 
ivec le plus d’empire l’admiration des 
fpeéfcateurs. C’eft là que les yeux fe por- 
:ent d’abord fur fix ftatues antiques du 
premier ordre , rangées fur des pie— 
ieftaux à quelque diftance du mur ; 
nais ils s’arrêtent bientôt fur k cé¬ 
lébré ftarue de Vénus , connue fous le 
10m de Vénus de Médtcis , qui eft dans 
e fond de la tribunè , vis-à-vis la 
aorte. Elle eft toute nue, d’un marbre 
în & blanc, dont la couleur eft fi belle 
5 c fi nette, qu’il paraît tranfparenr. Sa 
lauteur eft d’un peu pins de cinq pieds; 
:e qui eft la plus belle proportion de 
a taille des femmes. Elle ferait même 
in peu plus grande, &ns l’attitude de 
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mouvement que lui a donnée l’Artifte r 
en lui faifant plier en avant le genoe 
droit, & avancer tout le corps qui 
tft légèrement courbé. Vous avez 
fans doute vu tant de copies de.ce 
chef-d’œuvre de l'Arc, que je ne m'ar¬ 
rêterai pas à vous en faire une plu» 
ample defeription. D’ailleurs, fi vous 
voulez vous en former une idée jufte r 
vous n’avez qu’à lire ce que dit Lu¬ 
cien de la Vénus cle Gnide dans le Dia¬ 
logue des Amours. Tous les détails 
qu’il en donne, conviennent par faites 
ment à la Vénus de Mcdicis. Ce font, 
les memes formes, les memes levres à 
demi-ouvertes » le même fou rire car 
chanteur, la même ficuation des mains y 
la même beauté des proportions» b 
mêmes grâces dans les contours. On ne 
peur pas cependant a (furer que cett£ 
Vénus foit celle de Gnide, qui avoit été 
faire par Praxitèle ; on ignore même le 
nom de l’Artifte , quoiqu’on life fur le 
bafe qu’elle a éré faite par Clcome- 
nes , fils d’ApolloJore, Athénien : mais 
on révoque en doute l’authenticité de 
cette inlcription , qui paraît avoir été 
mife après coup fur un marbre rap¬ 
porté fur la bafe. Cette ftatue fur trou* 
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vée à Tivoli, dans Villa Adriani , mais 
calTéè.en cinq endroits, quon a res¬ 
taurés ou rajuftés auili bien qu’il a été 
poftible. Des connoi (leurs trouvent que 
les bras ne répondent pas à la beauté 
do refte de la figure j ce qui leur donne 
lieu de douter s’ils n’ont pas été res¬ 
taurés : mais on allure à Florence qu’ils 
font antiques. 

A côté de la Vénus de Médicis, eft 
une autre ftatue de Vénus , appelée 
Cclefte ou Pudique. Son vifage a un 
•ir de gravité & de modeftie divin. % 
Elle a la main droite élevée au delTus 
du front, & paroît toucher une touft'e 
de cheveux annulés. De la main gauche 
elle retient la draperie qui la couvre 
juSqu’au ,de(fus de la ceinture : le refte 
du corps eft nu. Cette figure eft de la 
plus grande beauté. Une troifieme Vé¬ 
nus , appelée Vinus Viârix , Vémis Vic- 
torieule, à caufe de la pomme quelle 
tient à la main, eft beaucoup plus grande 
que nature. Le voilinage des deux au¬ 
tres lui fait tort. Un Faune entièrement 
nu, jouant des cimbales, & ayant un 
pied fur la fcabilia , cfpece de Soufflet 
qui rendoit des Sons à peu près comme 
les Soufflets qui Sont au deftous des 
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oifcaux de bois dont s’amufcnt les 
eitfiws, cil une des plus belles ftatues 
antiques qui ayent etc confervées. L’ex- 

Î reilïon du mouvement eft admirable, 
.a tête & les mains ont été reftaurées 
par Michel-Ange, mais de maniéré 
qu’elles répondent à la beauté du refte 
de la figure. Les Lutteurs forment un 
croupe excellent, trouvé à Rome vers 
la fin du treizième ficelé. Malgré la dif¬ 
ficulté de l’exécution , on ne trouve 
point de parties foibles dans cet ouvrage. 
Un autre non moins remarquable, eft 
l’Efpion ou le Rémouleur, Arrotino % 
Kotatore : il reprefente un homme en¬ 
tièrement nu , dans une attitude gê¬ 
née , prefque accroupi , aiguifant un 
couteau, mais prêtant l’oreille à une 
confpiration qui a donné lieu à bien 
des difcuflïons , fins qu’on air pu 
éclaircir encore quelle eft la confpira¬ 
tion que ce Rémouleur alla découvrir 
enfuite au Sénat de Rome. Quoi qu’il 
en foit, cette figure eft pleine d’expref- 
fion, d’un mouvement fimple ■& na¬ 
turel. La tête fur-tout eft de la vérité 
la plus frappante, & traitée de la meil¬ 
leure maniéré. ' 

Derrière ces ftatues, on a rangé. 
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Contre le mur, plufieurs petits anti¬ 
ques , qui ne font pas de ce premier* 
ordre, mais qui neanmoins ont des 
beautés. Les tableaux qu’on voit fur' 
j. ce même mur, font bien plus pré¬ 
cieux. C’eft là que Ion peut dire véri¬ 
tablement que la peinture étale Tes 
ehef-d’œüvres. C’eft là que fe trouvent 
les deux Vénus du Titien. Celle qui a 
un petit chien couché à fes pieds, eft 
une des plus belles chofes que Ion voie 
en Italie. L’autre Vénus n’eft pas fi 

Î Parfaite ; la couleur en paroît bife , & 
e choix de nature eft moins agréable. 
C’eft là que l’on voit encore un Saint 
Jean-Baptifte admirable de Raphaël, 
deux Vierges du meme Auteur, une 
Vierge du Guide, une du Correge, 
une du Titien , une d’André del Sarto, 
un Satyre préfentant une corbeille de 
fleurs à une Nymphe, par AnnibalCar- 
rache; J. C. difant aux Pharifiens, ren - 
de^ à Ccfar ce qui eft à Céfar , par Mi¬ 
chel - Ange de Caravage, une Sainte 
Famille de Parmefan. Tous ces mor¬ 
ceaux, & plufieurs autres que je fuis 
oblieé de paftèr fous filence, font dignes 
de la plus grande admiration; & s’il y a 
quelque critique à en faire, je la laifle 
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à des connoiflèurs plus, habiles que 
moi. 

La tribune renferme encore quel¬ 
ques autres objets d’un grand prix , tels 
que deux armoires remplies de toutes 
fortes de vafes & bijoux de criftal de 
roche, de lapis-lazuli, & autres ma¬ 
tières ineAimables, parfaitement tra¬ 
vaillées. Une autre armoire eft déco¬ 
rée de topazes, rubis, &c. & de 
quantité de bas - reliefs cifelés en oc 
& très - proprement exécutés. On a 
placé dans le milieu une grande table 
oéfcogone, à ouvrage de rapport» imic 
tant les fleurs & Tes fruits, auffi bien 

3 u’on peut le délirer dans ce genre 
ouvrage. Ce fallon eft de forme oc¬ 
togone , exécuté fur les deiïins de 
B.ionrlenti : il prend fpn jour par 
huit fenêtres pratiquées fous la voûte» 
& garnies de vitres de criftal. Le pla¬ 
fond eft en forme de coupole , incruf- 
tée de nacre de perle ; & le parquet 
eft orné de compartimens de marbre » 
répondant au plafond. Les mues font 
tapifles de velours cramoifl. Enfin tout 
répond à la beauté de la destination 
de ce fallon ; ôc je ne crains pas de 
dire que la précieufe collection qu’il 
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renferme, mériteroit feule qu’on fît 
le voyage d’Italie. 

La huitième chambre, de l'Herma¬ 
phrodite , prend fon nom de la célébré 
fbuue aux deux fexes qu’on y voit. 
Ce bel antique eft de marbre blanc. 
L’hermaphrodite y eft repréfenté cou¬ 
ché fur une peau de lion. On montre 
dans Ï3. même piece une infinité de 
deftins des plus grands Maîtres, par¬ 
ticuliérement de Michel-Ange 8c de 
Raphaël, 8c une armoire remplie de 
trois ou quatre cents tableaux en mi¬ 
niature , très-bien peints , que le Car¬ 
dinal Léopold de Médicis faifoit tranf- 
porter, à Rome pour orner fa cellule 
pendant les conclaves. A côté de la 
porte, eft un Priape monftrueux, figure 
obfcene qu’on a foin de recouvrir d’une 
tête de lion de carton peint, pour la 
dérober aux regards des perfonnes mo- 
deftes. 

La neuvième chambre, dite des Mé¬ 
dailles , contient le plus riche médailler 
de l’italie. On y compte environ douze 
mille médailles , parmi lesquelles il y 
en a plufieurs grecques en grand bronze, 
toutes très-rares. Le nombre des ca- 
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mces & des pierres gravées eft, dit-on i 
de crois mille. Les bons connoiflèurs 
ne font cas que d’une trentaine. Les 
murs de cette piece font couverts de 
tableaux des meilleurs Maîtres modet* 
nés , tels que l’Albane , • Suttermans , 
Vélafco, Pierre de Çortone, &c. 

La dixième chambre , appelée Y Ar* 
fenal , eft, en quelque force, le rebut 
de la galerie, c’eft-à-dire qu’on j a 
placé tout ce qu’on n’a pas jugé digne 
d’y entrer. On y trouve cependant 
des cliofes très-précieufes, entre autres 
cent vingt cartons remplis de deffins 
& d’eftampes des meilleurs Artiftes.de 
l’Europe. A côté, eft un petit cabinet 
où l’on conferve plufieurs grands vafes 
Etrnfques, des bas-reliefs , &c. 

. La onzième chambre porte- le nom 
du Tabernacle , à caufe du tabernacle 
& de l’autel deftinés pour la. magnifi¬ 
que chapelle de Saint-Laurent. Lë tra¬ 
vail de ces deux morceaux, qui ne font 
pas achevés, & qui vraifemblablemènt 
ne le feront jamais, eft cependant très- 
eftimé : ils font incruftés de pierres de 
bijouterie très-rares. 

Enfin la douzième & la derniçrç 
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chambre, eft la Salle Æ armes, remplie 
d’armures de toute efpece & de diffé¬ 
rentes Nations, avec divers inftrumens 
'militaires. 

J’ai déjà dit que les Ouvriers qui 
travaillent pour le Grand-Duc, avoient 
leur logement dans le premier étage de 
la galerie. C’eft là qu’on voit des ta¬ 
bleaux en mofaïque, mais bien infé¬ 
rieurs à ceux qu’on exécute en ee genre 
à Rome. Dans ce même étage eft aufli 
l’Académie de Peinture, Sculpture & 
d’Architeélure, fi célébré autrefois, fi 
pauvre aujourd’hui en habiles Artiftes, 
& là bibliothèque Magliabechi, qui 
porte le nom de celui à qui elle a appar¬ 
tenu. On y trouve des manufcrits Sc des 
Livres fort rares} elle eft ouverte trois 
fois la femaine. Tels font, Madame , 
les principaux objets de curiofité qu’on 
admire dans cette fameufç galerie de 
Florence. Je n’ai pu vous indiquer qu’une 
foible partie de cette immenfe collec¬ 
tion , à laquelle on ne/çauroit employer 
trop de tems & d’attention, fi l’on vou- 
loit en faifir toutes les beautés. 

Vous allez me demander peut-être 
s’il eft poflible, après cela, de trouvât 
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à Florence des monumens capables de 
fatisfaire la curiofitc d’un étranger. Je 
vous répondrai qu’il en exifte plusieurs 
autres dignes de fes regards & même de 
Ton admiration. Les palais & les églifes 
ne le cèdent en rien à tour ce qu’on 
voit de plus fuperbe en ce genre d*ny 
l’Italie. Mais avant que d’entrer dans 
quelques détails à ce fujet, permettez- 
moi de vous rapporter ici quelques 
réflexions d’un très-habile connoiuèur 
dans les Arts, & qui les honore par 
fes talcns (M. Cochin) fur le goût 
d’architeéture qui re^ne dans cette 
ville. » L’archite&ure, a Florence, eft, 
» dit-il, en général de bon goût ; ce 
» qui eft d’autant plus à remarquer , 
» que dans prefque toutes les autres 
» villes de l’Italie, le goût eft entié- 
» rement corrompu. A force de voo- 
» loir chercher du nouveau, ' £1 a 
» perdu l’idée du beau : les caprices 
» les plus extravagans y font devenus 
» l’arcnireéhire à Ta mode, & la plus 
>> applaudie. Il en faut cependant ex- 
» ceptcr quelques Arrfftes ou amateuts, 

» qui frondent ces nouveautés en Ita- 
-•> lie, comme nous blâmons le mauvais 

n goût 
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** v goût de nos derniers tems en France : 
»> mais enfin nous voyons I^fin de ces 
•* mauvaifes modes, tandis que les gens 
» de mérite, en Italie, fe plaignent 
»> fans cfpérancc d’amélioration. Soit 
»> que le goût trop mâle, qui régné dans 
» la plupart des anciens édifices de Flo- 
» rence , ait retardé , par fon excès 
» contraire , la gradation infenfible qui 
»> conduit au colifichet 6c au mauvais 
» goût, il eft certain que les édifices 
» modernes de cette ville tiennent en* 
j> cote au bon goût. On voit, tant nn- 
*» ciens que modernes , de petits pa- 
»» lais qui font d’une grande beauté , 
*> fur-tout pour les fenêtres 6c les portes: 
» mais il y a pluficurs de ces mêmes 
» palais qui lotit d'une architcéture 
»» trop ruftique. C’eft un bien foible 
*y reproche en comparaifon de ceux qu’on 
» a droit de faire aux autres villes alta? 
h lie > 6c que nous devons nous faire 

i nous-mêmes «. 

Le palais Pitti, où les Grands-Ducs 
de Tofcanc font leur réfidence ordi¬ 
naire , mérite û bien des égards les 
étages qu’on donne aux principaux édi¬ 
fices de Florence. 11 a confervé le nojR 

Tome XXVlll N 
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de Luc Picii, citoyen trcs-opulent & 
très-diftingué de cette ville, qui U ût 
commencer en 1460 , fur les délitas 
de Brunellefthi. Le dérangement fur- 
venu dans les affaires de fa Camille, .obli¬ 
gea un de fès defcendans à le vendre 
a la Grande-Duchefle Eléonore, époufe 
de Cofme 1 , qui ht ajourer les deux , 
ailes. Les appartement font de la plu* 

E ande magnificence : ils font ornes de 
Tîbtis dorés , de luftres 5 d'unies, de 
tables incru fiées de lapis - hzuli, de 
pierres précieufes, écc. Mais ce qui 
frappe le plus, ce font des tableaux des 
"plus grands Maîtres, parmi lefquels 
on diftingue une Vierge de Rapharl, 
appelée la Madona délia Sedia, GéÔ 
un des plus beaux morceaux de ce grand 
homme $ & U ne laifle d autre femîtner* 
que celui de radmiration, La bibliothè¬ 
que eft confidérable , & compofee de 
très-bons Livres. On y trouve peu de 
manuferits anciens & en langue^ étran¬ 
gères : ils ont été rranfponés à k magni¬ 
fique bibliothèque de Saine-Laurent - f 
mais il y en a beaucoup de moderws 
fort jntéretfans , particuliérement c^Ü 
gui contient la relation des voyages de 
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fme III en France, en Angleterre, 
Hollande, en Efpagne, & en Italie , 
c les vues très-exactes de tous les en- 
»its où il s’étoit arrêté. Le jardin du 
ais s’appelle Boboli : il a plus de cinq 
its toiles de lorig fur un terrein inè- 
, dont on a tiré cependant le plus 
ind parti pour y mettre de la variété, 
s gazons champêtres & des parterres 
fleurs, de grandes allées & de petits 
fquets, des grottes , des nappes 
au , des fontaines, des ftatues, for¬ 
int le coup d’œil le plus agréable, 
rmi ces ftatues, on en remarque 
atre de Michel-Ange, deftinées au 
tufolée du Pape Jules II : elles ne 
ît qu'ébauchées ; mais elles ont déjà 
grand caraétere. 

Le palais vieux, Pala^o Vecchio f 
>it autrefois le liea principal où la 
publique de Florence tenoit fes af- 
nblées. Les Médicis l’occuperent en- 
ite, lorfqu’ils s’emparèrent du pou- 
ir fuprême. Il fut bâti dans le trei- 
*me fiecle, par ordre du Sénat, qui 
confia l’exécution à Arnolfe, Archi¬ 
ve célébré. Cet édifice, quoiqu’an- 
sn , ne manque ni de grandeur ni de 
foleflè : il étoit fur-tout très-propre 
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à l’ufage auquel on l’avoit deftiné, II 
eft précédé aune place où l’on voie 
plufieujrs ftatues ; celle de Cofme 1 à 
cheval, par. Jean de Bologne ; douze 
autres en bronze, par le même ,. r«- 
préfentant des Nymgpes & des Tritons, 
placés fur les bords d’un badin fermé 
par une tr&-belle fontaine, au milieu 
duquel s’élève une ftatue coloflàle de 
Neptune, traîné dans une conque par 
quatre chevaux marins, & fuivi de 
trois Tritons, Ce qui frappe le plus 
dans l’intérieur , eft une grande lalle 
de cent foixante-deux pieds de long 
fur foixante - quatorze de large. Les 
♦nurailles, peintes à frefque par Va- 
fari , représentent les principaux évé- 
nemens de la République, Cette fidlp- 
eft encore décorée de tableaux excel- 
lens 8c de belles ftatues, particulière* 
ment de celle de la Vifftoire , tenant 
un Captif enchaîné à fes pieds, par 
Michel-Ange. Le garde-meuble des 
Grands-Pucs eft dans l’étage fupérieur 
de ce palais, Je ue crains pas de' dire 
qu’il eft inappréciable. Les richeflèf 

2 u’on y conserve, font diftribuées dans 
es armoires. L’objet le plus précieux 
çft ut> devant d’autel d’or piaftif, dp. 
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ûx pieds de long, enrichi de pierres 
précieufes. On l’évalue à deux millions 
4e livres*, fans compter ce qu’â coûté 
la main d’oeuvre. Cofme II avoir fait Ÿœu 
de le donner à l’églife des Jéfuites de 
Goa, fi fon fils guérifioit d’une grande 
maladie : mais celui-ci étant mort, ou 
s’eft cru , avec raifon , difpenfé de 
fitire ce préfent, & ou l’a gardé. On 
conferve, dans une boîte d’or, le Dé¬ 
cret du Concile de Florence, tenu 
fous le Pape Eugene IV, pour la réu¬ 
nion de l’Eglife Grecque avec l’Eglife 
Latine ; & dans une autre cadette , 
on conferve un manufcrit des Pandeâes 
de Juftinien, en deux volumes in-foU 
écrit fur vélin d’une maniéré lifible. 
Les Florentins, qui depuis long-tems 
ont eu la plus grande vénération pour 
ce manufcrit, connu fous le nom de 
Pandeâes Florentines , prétendent que 
c’eft l’original même qui a appartenu 
à Juftinien. Il paroît du moins certain 
qu’il eft du\pême tems où cet Em¬ 
pereur fit rédiger (es Ordonnances 8c les 
décidons des Jurifconfultes. Le porti¬ 
que qui eft vis-à-vis ce palais, & qui 
tient a une des extrémités de la galerie, 
s’appelle la Loge, la Loggia. On y voit 

Niij 



m ; lmvkI) vainqueur cie vjouacn, 
ML hel - Ange ; Hercule terraiïànt 
eu*, pur Bandinellt. 

Le* ancienne* & illuftres Mai 
de Violence ont des palais qui 
rjrclque tou* bâtis d'une maniéré 
forme, c‘ert-à-dire « dans le goût 

| >ie « loi» Je, mais un peu ruftiqtu 
ordre Tolcan. Il eft naturel que 
ordre , ayant pris paillânce dans 
pays, s'y foie Soutenu ; il s'y efl 
moins ranimé depuis le quinaienw 
de» & il eft aile* rare qu’on 
écarte. Outre le mérite de l’areti 
ture, plulieuts de ces palais rei 
ment des curiofîtés très-rem arqua 
Tel eft le palais Ricardi, bâti 
Col'me l'Ancien. On l’appelle à 
rcnce, 1 alite & le berceau des 
très. Il le fut en effet. Eh ! que 

ri...___i. 
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Remarque, il en eft on de Jacque» 
Baftàn, d’une compofitioh fort fingu* 
Kere. Il repréfente l’Amour nü dans là: 
boutique d’un Chaudronnier. Un garçoit 
veut le chalTer à coups de houffines, St 
k femme du Chaudronnier s’avance pouf 
lui donner une clSfque fur le derrière* 
Cette maniéré de traiter un fujet dV 
mour , n’eft pas affinement noble ; mais' 
qui fait s’il ne Élit pas aüulîon à quelqüé"’ 
anecdote célébré du tems? Quoi qu’il 
eil foit , c’eft un des meilleurs tableau* 
de ce Peintre , pour le ton vigoureux db' 
couleur. La bibliothèque die ce palais, 
une des mieux composées de Florence, 
poflède un ancien manufcrit de l’Hif* 
trace Naturelle de Pline, très - connii 
parmi les Savaiis : on le croit du neu¬ 
vième Irecle ; mais il eft imparfait. 

Les palais Scrozzi, Corfini, Salviati, 
Gerini, Arnaldi, &c. renferment en- 
core des collections précieufes de 
ftatues, de tableaux, ae deflins, de 
bronzes ; car toutes les perfonneS 
confidcrabîes fe piquent ici de former 
de pareilles collections, parce qu’on 
les- regarde comme un fonds affuré 
dans des circonftances fâcheufes. Audi 
les conferve-t-on avec foin., & l’on ne 

N iv 
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fe détermine à les vendre que dans 
un grand dérangement des affaires. Je 
pourrois citer encore d’autres édifices 
qui ne font pas moins dignes de l’at¬ 
tention des curieux} la maifon de Buo- 
narotti , habitée par Michel-^nge, où 
l’on voit les peintures qui reprélentent 
les principales avions de la vie de 
cet Artifte, le premier de l’Italie de 
même du Monde entier ÿ l’Académie 
eu Ecole d’équitation, dont le mar 
néee eft d’une belle architeâure j la 
ménagerie, dont la cour, très-vafte de 
très-belle, eft entourée d’une galerie 
couverte, de laquelle on voyou les 
combats des betes féroces qu’y donr 
noient les Médicis y le jardin des 
fîmples, fort bien entretenu » où le 
trouvent des appartemeus, dans le£ 
quels l’Académie de Botanique tient 
les féances ; les quatre ponts bâtis 
fur l’Arno, particuliérement celui .de 
la Trinité, le plus beau de tons , 
4’une hardiclïè' & d’une légéreté qui 
étonnent *, les places décorées de fon¬ 
taines, de ftatucs, de pyramides, l’une 
desquelles, élevée dans la place de la 
Trinité, çft d’un fcul morceau de 
granit d’ordre dorique , & fe trouvoit 
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«ntrefois à Rome, aux Thermes d’An- 
| tonin} l’hôpital général de Santa Ma¬ 
ria nuova , donc les bâtimens vaftes , 
& la chapelle enrichie de bons ta¬ 
bleaux , méritent d’être vus ; plufieurs 
autres ccablillemens de charité, entre¬ 
tenus avec le plus grand foin. Mais 
il eft tems, Madame , de vous faire 
connoître quelques autres monument 

E lus remarquables , qui fervent à l’em- 
ellifTement de Florence. Je commence 
par la cathédrale, qu’on appelle Santa 
Maria del Fiore. 

C’eft un édifice vafte, qui a quatre 
cent vingt-fix pieds de longueur , 8 c 
trois cent foixante - trois de hauteur, 
à compter jufqu’au fommet de la croix. 
Il fait commencé en 1196 , tems où le 
goût gothique dominoit généralement ï 
mais une obfervation bien honorable 

E ou* la ville de Florence, c’eft que ce 
atiment, fait avant le renouvellement 
des Arts, n’eft point dans-ce goût bar¬ 
bare, & qu’on y reconnoît au con¬ 
traire les Donnés réglés de l’architec- 
• ture, telles qu’on les; fuivoit dans 
les beaux tems de la Grece & de 
Rome. Ce fut un certain Arnoife , dis¬ 
ciple de Cimabué, qui forma le ptu» 
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cenc quarante pieds de diamètre. L 
cation en eft fi parfaite , que M« 
Ange lui-mème difoit qu’il étoit 
difficile de l’imiter, & impoffibli 
k furpafler. Zucchero & Vafàri y 
peint le Jugement dernier. L’extéi 
de cette églife eft entièrement re 
de marbre blanc & noir. Le pave 
également de marbre, deffiné avec t 
coup d’art. Des deux côtés on a plac 
ftames 8 c les portraits des grands h 
mes qui ont illuftré la Republiqu 
Florence. Le chœur, qui réponc 
defiôus de la coupole ,.eft formé 
une colonnade de marbre blanc,d’e 
ionique , terminée par une cornkl 
une petite galerie, avec des bas~r« 
ér des ftatues , dont quelques-unes 
très-belles. On voit encore dans < 

\Cck ««ma mf.i 
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I Ç»a donné une ample defcription. C’eft 
le plus grand inftrument d’aftronomie 
que l’on connoifle. L’églife de Flo¬ 
rence, érigée en archevêché en 1416, 
eft fur-tout célébré par un Concile 
écuménique qui s’y tint ffli 1439. Le» 
Pape Engene IV, l’Empereur Paléolo- ' 
gue, Sc le Patriarche de Conftantino- 
ple, s’y trouvèrent. On y fit la réunion 
de l’Eglife Grecque avec l’Eglife La¬ 
tine , comme on peut le voir dans* une' 
infcription en marbre qui eft auprès de la 
lâcriftie. Mnlheureufement cette réunion 
ne fut pas de longue durée ; mais elle 
rétablit alors la paix dans l’Eglife. 

Le Campanile, ou le clocher , eft 
tout près de la cathédrale. C’eft une 
tout d’architeéhire gothique , bâtie 
fur les deftîns de Giotto, haute de deux 
cent cinquante - deux pieds , fur Une 
largeur de quarante - trois pieds à cha- 

3 ae face , & incruftée de marbre de 
tfférentes couleurs. On y monte pat 
un cfcalier qui a quatre cent fix de¬ 
grés, & du haut l’on découvre parfai¬ 
tement toute la ville de Florence & la 
campagne, qui préfente le plus fuperbe 
fpeéèacle par fon étfendue & fa variété. • 
Vi$ 4 -vis de la cathédrale, eft une égEfé' 
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en forme o&ogone , qu'on appelle It 
Baptijîere , 8 c qu’on air avoir écé.iia 
temple de Mars : elle eft revêtue de 
marbres polis, & décorée de feize 
gro{Tes colonnes de granit. Mais ce 
qui la rend encore plus recommanda' 
ble y ce font trois portes de bronze , 
dont une fur-tout paroifloit fi belle & 
Michel-Ange, qu’elle méritoit, diioir— 
il , d’ctre la porte du Paradis. Elle elfc 
d’André Ugolini de Pife, & le» deux 
autres de Lorenzo Ghiberri. Toute» 
!cs trois font ornées d’exceliens bas-re¬ 
liefs. L’églife du Saint-Efprit, deflèr- 
vîe par le» Auguftin», eft remarquable 
par la beauté de ion architeékure y par 
une magnifique chapelle du Saint Sa¬ 
crement , & par le grand autel place- 
fous un baldaquin qui eft porté par de 
très-belles colonnes. 

S. Marc eft une égltfe des Domini¬ 
cains , fort cclebre y de même que leor 
couvent. C’eft là que demeurait le fa-, 
meux Jérôme Savonarole, qui fut brûlé- 
fur la place du vieux château en 149S y 
à cauie de fes déclamations violente» 
contre la Cour de Rome, 8 c fur-tout * 
contre Alexandre VI. Vohs favez, Ma¬ 
dame , que dans la difpute qu’il esc 



SpiTE DE LA ToSCÀWE, $ 9 t 
avec les Cordeliers, il défia, en plein 
Sénat, un des Moines de cet Ordre? 
qui lui étoit le plus oppofé , de palier 
avec lui à travers un bûcher, pour 
éprouver, par le jugement de Dieu, 
lequel des deux avoit tort ou raifon. 
J’ai lu quelque part > » que Jean Canuc- 
*> ci, l’un des Sénateurs , opina qu il 
» valoir mieux faire cette épreuve oans 
» un cuvier plein d’eau; qu’elle feroip 
». moins périlleufe 5 & le miracle non 
» moins éclatant en faveur de celui 
rr qui en fbrtiroit fans être mouillé 
L’églife de Saint-Marc renferme de 
fort bon* tableaux. On y remarque 
fur-tout la chapelle de Saint Àntonin r 
Archevêque de cette ville , avec une 
très-belle coupole , for les deflinsde 
Jean de Bologne ; le tombeau d’Ange 
Politien > mort en 1494 ,& celui de Pic 
de la Mirandole, qui, à l’âge de dix- 
huit ans , fa voit vingt-deux Langues, 
qui fbutint à Rome , à 1 âge de vingt- 
quatre ans , des thefes fur toutes Tes 
Sciences, de omni fcibtlï > qui quitta 
fa principauté pour fe livrer avec plus 
d’ardeur à l’étude, & qui fe retira à 
Florencé , où il mourut en 1494, &gé 
de trente-fix ans. 
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Dans l’églife de SainteCroiz, une 
des plus belles de Florence, 8 c qui ap¬ 
partient aux Cordeliers, on voit les 
tombeaux de deux personnages bien 
plus célébrés : l’un eft celui de Michel- 
Ange , dont le bufte eft omé de trois 
couronnes, avec ces paroles d'Horace : 
Ter geminis tollit honoribus. Voici 
la traduction de l’épitaphe qui eft au 
bas du maufolée de ce grand homme : 
» A la mémoire de Michel-Ange Buo- 
» narotti, de l’ancienne famille de Sci- 
» moni, Sculpteur, Peintre & Archi- 
» te de connu de tout le monde par la 
» voix de la renommée. Léonard, & 
» l’inftigation du Séréniffime Prince 
» Cofme de Médicis, a fait pofer ce 
»» monument à l’honneur d’un oncle 
» chéri 8c à qui il devoir beaucoup, 
» après avoir fait tranfporter fes os de 
» Rome, 8c les avoir renfermés dans 
» cette Sépulture de fes ancêtres, en 
» x 570 : il a vécu quatre - vingt - huit 
» ans «. L’autre tombeau eft celui de 
Galilée, ce Philofophe immortel à qui 
l’on doit tant de découvertes dans Faf- 
tronomie 8c la phyfique, Viviani, un de 
fes plus illuftres tdeves, avoir eu l’in¬ 
tention d’élever ce monument à la' 
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gloire de Ton maître, mort en 1 £42.. 
Il n’exécuta pas Ton projet : mais U 
Maifon Nelli, héritière de fes biens 
comme de fes talens, l’a réalifé en 
1737. Il eft allez lingulier de voir les 
cendres de Galilée, qui eut de h vif» 
démêlés avec l’Inquilition, repofer 
dans une églife, dont les Religieux qui 
la deflervent ont le titre d’Inquifiteurs 
dans toute la Tofcane, à l’exclufion des 
Dbminicains qui l’occupent par-tout 
ailleurs. Du refte, le Tribunal de l’in- 
quihtion n’a, dans ce pays, rien d’o¬ 
dieux que le nom. 11 n’a ni prifons ni 
familiers ; & quand il veut faire arrê¬ 
ter quelqu’un , il eft obligé d’imploret 
l’autorité du Souverain, qui nomme 
trois .Gommi(Taires pour aftifter à toute 
la procédure. S’ils y reconnoiflènt la 
moindre paffion, ils fe retirent, Sc 
rompent par - là toutes les délibéra-; 
rions. 

L’églife de la Nunçiata, & le couvent 
des Services de qui elle déperni , font 
remplis d’excellens morceaux de pein¬ 
ture. On voit dans un cloître pn ta¬ 
bleau cclcbre d’André del Sarto, connu 
fous le nom de la Madona del Sacco, 
On dit que ce nom lui eft venu, ou de 
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ce que Saint Jofeph y paroît appuyé 
fur un fac, ou de ce que ce Peintre 1er 
fit pour un fac de farine dont il avoit 
befoin dans un teins de difette. Ce mor¬ 
ceau patte pour fon meilleur ouvrage. 
La tradition rapporte que Michel-Ange 
8c le Titien ne pouvoient fe lafler de 
le regarder 8c a en faire l'éloge. Le 
meme André del Sarto a peint, aans un 
autre cloître, la vie de Saint Philippe 
Benizzi, natif de Florence, 8c Fondateur 
de l’Ordre des Servîtes, vers Tau 1132 * 
La nef de l’églife eft foutenue par des pi¬ 
liers revêtus de marbre de différentes 
couleurs ; & le plafond eft en ftucs blancs 
à compartimens dorés. On conferve 
dans la chapelle de l’Annonciation de la 
Vierge, un tableau qu’on dit avoir été 
peint par les Anges. Voici i quelle oc- 
catîon. Le Peintre, charge de faire ce 
tableau , ne favoit comment donner i 
la Vierge l’air célefte dont il s’étoir 
forme l’idée. Vivement occupé de fon 
projet, il s’endort; & à fon réveil, il 
eft bien étonné de voir une tête qui 
lui paroic li belle , qu’il ne doute pas 
que les Anges n’ayent pris fon pinceau 
8 c fa palette , pendant fon fommeil , 
pour la former ; il crie au miracle, & 
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tput le monde de le croire fur fon récit. 
On s’emprefle enfuite d’orner cettecha- 

S elle, qui eft en effet un chef-d’œuvre 
e magnificence par les bas-reliefs de 
Jean de Bologne , l’autel, les eradihs , 
le tabernacle, les candélabres, les laip- 
pes , mille ex voto , enrichis de pier¬ 
reries. 

Tant de richeflès accumulées dans 
une églife vous étonneront fans doute , 
Madame. Vous aurez peine à croire' 
qu’on en puifïe trouver de plus frap¬ 
pantes dans une autre. Suivez -me» 
dans l’églife de Saint-Laurent, & voüs 
allez voir jufqu’à quel point la dévo¬ 
tion Italienne le permet le fafte 6c la 
prodigalité. Laiflons à part l’architec¬ 
ture , louée par les uns, critiquée par 
les autres , quoiqu’exécutée fur les 
deffîns de Brunellefchi : mais remar¬ 
que» en paflànt, la tombe de Cofme 
l’Ancien, avec cette belle infeription 
dont je vous ai déjà parlé, Cofme dt 
Médicis, par un Décret public , P en 
dfi la Patrie. Remarquez encore dans 
une autre chapelle , un tableau d’André 
del Sarto, dont l’idée eft bien fingu- 
liere, mais dont la beajité du coloris 8c 
la maniéré large de ce grand Peintre lai 
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font tout pardonner : c’eft le Pere éter¬ 
nel attaché fur une croix , d’où il ex- 

F lique à Adam & Eve le myftere de 
Incarnation de fon Fils , de la Ré¬ 
demption des hommes. Entrons dans 
la facriftie, qu’on appelle auffi la cha- 
pelle des Princes. O ! Michel-Ange, 
que ton génie paroît ici fublime ! A 

S ut 1 point de perfeâion as-tu porté , 
ans ce monument, l’architedture 8c 
la fculpcure ! Que ces deux ftatues du 
Jour & de la Nuit, qui accompagnent 
le maufolée de Julien de Médicis, Duc 
de Nemours, & frere de Léon X, font 
admirables ! Quelle noblefTë, quelle' 
vérité d’expreffion dans celle de la 
Nuit ! Non, ce n’eft pas une ftatue 
froide & inanimée : c’eft une femme 
plongée dans un doux fommeil, qu| 
refpire & qui vit. Dans un fécond 
tombeau, celui de Laurent, Duc d’Ur- 
bin , pere de Catherine de Médicis » 
font deux autres figures, le Crépus¬ 
cule du foir, & l’Aurore. Un feu de 
compofîtion, un caraétere de deflin 
inimitable, une maniéré fiere & gran¬ 
de , des formes belles & lavantes, fe 
font remarquer dnns ces quatre mor¬ 
ceaux ^ 8c quoiqu’ils ayent des parties 
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qui ne foient pas entièrement termi¬ 
nées ; ils ne laiftent pas que de cap¬ 
tiver l’admiration des Artiftes & de» 
connoiftèurs. 

Mais ce n’eft pas tout. Paftôns dans 
la chapelle des Médicis, qui eft une 
dépendance de l’églife de Saint-Laurent. 
La richefle des matières, la grandeur, 
du deffin en général, & la beauté des 
détails , ne laiftènt aucun lieu de dou¬ 
ter que ce ne foie une des plus belles 
chofes qu’on puifle voir en Italie, & 
meme dans le Monde entier. Cette cha¬ 
pelle , de forme oétogone, fut com¬ 
mencée en 1604 , par Ferdinand L 11 
vouloit y placée le Saine Sépulcre de 
Jésufalem qu’il fe propofoit d’acqué-, 
tir : elle devoir fervir en meme rem» 
de fépulcure à tous les Princes de fa. 
Maifon. Depuis cette époque , on n’a 
ceflé d’y travailler, & d’y employer 
chaque année des fommes conhdéra- 
Ules. Cependant elle n’eft pas encore 
achevée, & vraifemblablement «lie ne 
le fera jamais. Le revêtiflement des pi- 
kftres qui fouticnnent la corniche, eft 
en entier de jafpes, d’agates orientales, 
de calcédoines, de lapis-lazuli, & autres 
pierres précieufes : les chapiteaux fout 
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de bronze doré. Lés armes de-toutes 
les villes de la Tofcane font irtcruftées 
parmi ces différens omemens. On a 
travaillé en mofaique, avec les pierres 
les plus fines, les émaux des écullons, 
ainfi que les couronnes 8 c les fupports.' 
Le pavé eft de marqueterie en marhres 
choifis : un des pans de l’o&ogone eft 
deftiné à l’autel qui eft en réferve dans 
la galerie. La porte principale on gril¬ 
lage qui doit répondre au fond du 
chcçur de l’églife Saint-Laurent, fera 
dans le pan vis-à -vis. Les fix autres 
font occupés par fix grands tombeaux 
faits fur les defiins de Michel-Ange. 
Quatre font de granit d’Egvpte, 8 c deux 
de granit oriental. Sur chacun eft un 
couffin de jafpe fanguin, avec une 
couronne ducale d’or maffif, enrichis 
l’un 8 c l’autre de rubis, de topazes & 
autres pierreries. On a pratiqué dans 
l’épaifleur du mur , des niches revê¬ 
tues de marbre noir", dans lefqueHes 
font les ftatues en bronze doré de 
Cofrae I, François , Ferdinand I, & 
Cofme II, avec des infcriptions faites 
de calcédoine, incruftées dans des ca¬ 
dres: de porphyre. Les ftatues de Fer¬ 
dinand Il & de Cofme III ne ünt 
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pas encore en place. Au refte, il n’y 
a que deux de ces tombeaux qui l'oient 
entièrement finis, M. Cochin déclare 
qu’on ne peut rien voir de plus par¬ 
lait î pour la beauté de leur forme, 
& le goût grand &ç mâle avec lequel 
ils fpnt décorés. 

La bibliothèque de Saint-Laurent». 
fi connue dans le monde littéraire, fous 
le nom de Bibliotheca Mejiceo-Lau- 
rentiana , eft au deftus du cloître de 
cette églife, La galerie où elle eft placée 
a éré bâtie par Michel-Ange. C’eft là 
que fe trouvent environ trois mille ma- 
nufcrits , raflemblés avec tant de foin 
& de dépenfe par Cofme l’Ancien, Lau¬ 
rent fon frere , Pierre, fils de Cofme, 
(8c Laurent le Magnifique, Le Grand- 
Duc Cofme 1 ne voulut pas jouir feul 
A’un tréfor fi précieux, acquis par fes 
peres : il Te rendit public, 9 c établit 
un Bibliothécaire, qui jufqu’à préfent 
a toujours eu un fucceftèur. 11 y a des 
rnanufcrits dans toutes les Langues, en 
fiébreu, en greç, en la^jn, en chinois , 
en arabe, en caldéen, en fyriaque, en 
fclavon , en provençal, en vieux fran- 
çois, en italien, &c. 11 n’eft point de 
Sayant qui ne CQnnoiflè ! importance 


l 
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de placeurs de ces manufcrits, dont 
on s’eft le plus heureufement fervi 
pour corriger les éditions des Auteurs 
anciens & pour reâifier les textes. 
Les plus précieux font un Virgile, un 
Tacite, un fioccace, & im manuferit 
fyriaque, qui , dit-on , eft le plus an¬ 
cien. On a mis , dans toute la lon¬ 
gueur de la bibliothèque, deux rangs de 
pupitres fur lefquels plufieurs manuf¬ 
crits reliés font arrêtés avec une chaî¬ 
ne , & vis-à-vis de chaque pupitre 
eh un banc pour la commodité de ceux 
qui veulent confulter quelque manuf¬ 
erit. 

J’aurois fans doute , Madame, bien 
d’autres chofes à vous dire des curio- 
fités de Florence. Flufieurs églifes, pat 
exemple, dont je ne fais pas ici men¬ 
tion , ont de quoi fatisf&ûe le goût 
des connoihèurs les plus délicats, tant 
pour l’archite&ure que pour la pein¬ 
ture & la fculpture ; 8c ce qui eft ca¬ 
pable , félon moi, de faire le plus d’im- 
preflion fur lepr efprit, c’eft qu’on j 
voit le bon goût le débarraffknt des 
entraves du mauvais, & les premiers 
efforts du génie ne le cédant pas aux 
derniers. Voilà ce qui diffingue Flo- 
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rence de toutes les villes d’Italie : elle 
a eu la gloire d’avoir tiré les Arts du 
fèin de la barbarie, & de les avoir 
bientôt portés au comble de la per- 
fe&ion. m 

Les édifices qui font dans les envi¬ 
ions de la ville, n’approchent pas de 
cette magnificence. On y voit néan¬ 
moins des monumens de l’Art, qui 
font très-dignes de fixer l’attention 
des Voyageurs. Les maifons de plai- 
fânce, difperfées en très-grand nom¬ 
bre dans les campagnes fertiles & 
liantes, forment un coup d’œil en¬ 
chanteur. On doit fur-tout en remar¬ 


quer une qui appartient à la famille des 
Micchelozzi, & dans laquelle le célé¬ 
bré Guichardin écrivit ion hiftoire : 


elle eft fituée fur la colline Bello Sguar- 
do , ainfi nommée, parce que de là 
toute la ville & fes environs fe pré- 
fêntent fous le point de vue le plus 
pktorefque. Les Grands-Ducs de Tof- 
cane ont plufieurs maifons de campa¬ 
gne : il eft meme peu de Souverains 
en Europe, qui eu aient un aulli grand 
nombre j & ce qui doit donner une 
bien grande idée des richeflès des Mé-r 
dicis.» c’eft qu’ils avoient acquis ou 
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fait bâtir prefque toutes ces maifonfr, 
avant qu’ils euflent l’autorité fouve- 
raine à Florence. On en compte neuf 
principales , Poggio Impériale, Pra- 
tolino , mbrogiana, Caftello , Pe 
traio , Careggi, Lapeggi, Artiminio, 
& Poggio à Caiano. Dans cette der¬ 
nière , qui eft à trois lieues de Florence, 
le célébré André del Sarto a peint fous 
diverfes allégories , l’hiftoire de la 
Maifon de Médicis. Le Poggio Impé¬ 
riale, à demi-lieue de la ville, eft là 
plus remarquable de ces maifons de 
'plaifance. On y arrive par une grande 
allée double de cyprès & de theneS 
verds. Le bâtiment eft fur une hau¬ 
teur , à laquelle on monte infenlible- 
ment 3 & d’où l’on a une vue char¬ 
mante. Il a peu d’apparence à l’exté¬ 
rieur; mais il eft vafte & bien diftri- 
bué. Les appartenons font remplis 'de 
meubles précieux , en mofaïque, en 
criftal de roche , en lapis - lazuli, eh 
jafpes, en agates orientales, &c. On 
y voit'encore une nombreufe collec¬ 
tion de tableaux , mais la plupart font 
communs; & ceux qui méritent une 
certaine attention, fe réduifent à fept 
ou huit. Une ftatue d’Adonis , pat 

' Michel- 
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Michel-À*ge , eft ce qui m’a le plus 
frappé, parce que j y ai reconnu une 
maniéré différente dfe celle de ce grand 
Artifte. Ce n eft point cette maniéré 
fiere 8c fublime qui diftingue prefque 
tous les morceaux forcis de fes mains : 
mais fous des traits gracieux il a laifle 
exprimer à fon cifeau un jeune homme 
de la plus grande beauté. 

Pratplino eft une autre maifon de 
campagne du Grand-Duc , à deux 
lieues environ de Florence , du côté 
de Bologne, fur des collines qui joi¬ 
gnent les montagnes de l’Apennin. Le 
Grand-Duc François, fils de Cofme I , 
la fit conftruire en 1575 . Le bâtiment 
n’offre rien de bien remarquable : mais 
c’eft un endroit délicieux pendant 
l’été. De grandes allées d’arbres tou¬ 
jours verds, des terraffes, des amphi-* 
théâtres , des grottes, des fontaines , 
des baflins, des jets d’eau, des ma¬ 
chines hydrauliques qui font, jouer 
des orgues & mouvoir des ftatues j 
tout ce qu’on peut imaginer de plus 
agréable & de mieux artiftement tra- 
I Vaille pour la décoration des jardins i 
' fe trouve réuni dans celui de Pratolinô* 
Tome XXV UU O 
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Rien cependant n’eft auflf finguliet 
qu'une Itatue cololïàle de l’Apennin, 
qui a plus de foixante pieds de haut, & 
qui eft au bouc d’un parterre vis-à-vis 
l’efcalier du château. Elle eft faite de 
grands quaniers de pierre » entalTés les 
uns fur les autres & liés avec tant 
d’art, qu’à une certaine diftance la fta- 
tue paroît allez bien proportionnée ; 
mais à mefure qu’on approche , les 
traits d’abord grollis düfparoiflènt en¬ 
fin ; & de près ce n’eft qu’un monceau 
de pierres ians aucune forme. On pé¬ 
nétré dans l’intérieur, & l’on fe trouve 
dans une grotte remplie de coquillages 
& de jets d’eau. Par-derriere eft un 
dragon volant, qui verfe de l’eau en 
abondance. On attribue cette ftatoe fin- 
guliete à Jean de Bologne. 

A deux milles de Florence, fe trou¬ 
vent les ruines de Fiéfoli, allez inté- 
relïàntes pour un amateur d’antiquités. 
C’étoit une des douze principales villes < 
des Etrufques. Dans quelques reftes de ! 
murs qui fublîftent encore, on voit j 
des pierres d’une grandeur démefurée, J 
qui font ou lîmplement pofées lâr.’g 
unes fur les autres, ou liées avec une I 



Suite de la Toscane. 315 
légère couche de ciment. Ce fut par 
»> une trahifon infigne , dit un Au- 
» teur, que les Florentins s’emparèrent 
» de cette ville. Après de fréquentes 
» guerres, les deux peuples paroifloient 
aa être en -paix , lorfque le 1 o Juillet 
» 1010, jour de la fete de Saint Ro- 
» mulus , les Florentins, fous prétexte 
yy d’être amenés par la circonftance du 
a» jour, fe répandirent dans la ville 
aa avec des armes cachées fous leurs 
»> habits. Ils égorgèrent la plupart des 
» habitans, pillèrent les maifons Sc 
aa commirent un fi grand ravage, qu’il 
aa ne refta fur pied que les anciens mo- 
»> numens qui s’y voient encore. La 
aa citadelle rélifta cependant, & ne fe 
»» rendit qu’après un long liège. Cette 
aa conquête enrichit beaucoup la ville 
aa de Florence «. Elle força les habitans 
à venir s’établir dans fon enceinte. De 
ce nombre étoient les Pazzi, les Strozzi, 
les Guadagni, les Canigiani, les Fer- 
rucci, &c. qui ont joué dans la fuite 
un fi grand rôle dans la Capitale. Tout 
ce qui relie aéfcuellement fur pied à 
Fiéfoli, confifte dans la cathédrale d’an¬ 
cienne archite&ure gothique, bâtie fut 

O ij 
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une montagne, dans un Séminaire; 
une malien pour les Chanoines, un 
couvent cîc lrancifcains , & quelques 
nuilons de particuliers. L'Evêque, qui 
a confcrvé la jurifdictiun , les préro^ 
gatives & les revenus, rclideâ Florence 
même, dans un palais qui eft ce fon 
tiiocefe. 

On trouve encore dans les environs 
de Florence , quelques églifes qui pré- 
f.ntent des objets de curiofité. Celle 
de San Francejco al Monte , occupée 
par les Perc-s de la Retraite de la pro¬ 
vince reformée de Tofcane, eft bâtie 
fur une colline qui domine la ville, & 
de il Ion jouit d'un point de vue fu- 
perbe. L'cglifc de San Mïniato y conf- 
truite en ioi$, a un chœur formé fur 
le modelé des chœurs de la primitive 
églife, & fait en entier de pièces 1 
rapport de marbre & de porphyre. Ou 
a pratiqué prefque au milieu ae l'édi¬ 
fice , deux efcaliers de marbre , qui 
contribuent beaucoup à fa décoration. 
Tout près des murs de la ville, e£t 
un couvent avec une églife appelée 
Face y & bâtie par la Grande-Du- 
vhefle Chriftine , pour des Feuillant 
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(Ju’ellfc fie venir de France * & qu’elle 
mit fous la prore&ion immédiate des 
Souverains, qui fe font chargés de leuf 
entretien. 

A cinq cents pas environ hors la 
porte San Gallo y par laquelle on ar¬ 
rive' de Bologne à Florence 5 eft un 
arc de triomphe , élevé à la gloire de 
l’Empereur François I, lorfqu’il fit, le 
30 Janvier 1739, fon entrée folennelle 
dans cette derniere ville , avec fon 
augufte époufe, Marie-Thérefe d’Au¬ 
triche , qui a depuis montré fur le 
trône un ii rare ailemblage de toutes 
les vertus. Selon des comioilleurs, cet 
arc eft trop chargé d’ornemens & de 
figures médiocres : niais il eft d’une 
folidité à graver, des injures du rems. 
La ftatue équeftre du Prince, placée 
fur le fronton , eft en bronze , de 
metne que quelques autres figures fym- 
boliqucs, & les ornemens en relief. 
Dans les environs , font des allées en 
patte d’oie , qui forment une des pro¬ 
menades les plus fréquentées de Flo¬ 
rence, par la multitude des carrofTes 
& des gens de pied qui s’y rendent 
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particuliérement les jours de fête, & 
qui forment un fpeûacle très-agréable 
îc très-animé. 

Je fuis» <5cc. 

A Florence ,ce 5 Janvier tyâg. 


LETTRE CCCLXX. 
Suite de là Toscane. 


T .E carnaval, qui vient de conunencer 
à Florence, m’a donné lieu de Faire 
quelques obfervations particulières fur 
cette ville. Il offre un fpe&acle pres¬ 
que unique en Italie. On voit alors 
les femmes, celles même qui gaffent 
pour être les plus honnêtes /aller feules/ 
a la faveur du mafque , dans les rues , 
aux promenades , aux fpe&acles, mon¬ 
ter du parterre aux loges, pour cher¬ 
cher les perfonnes qu’elles veulent 
voir. Dans toutes les autres villes de 
l’Italie , cela paroîtroit fi étrange , 
qn’elles feroient bientôt fuivies par 
une foule d’hommes, 6c qu’elles cour- 
roient même rifque d’être infultées î 
mais les Florentins font trop polis pour 
ne pas témoigner les plus grands égards 
aux femmes, 8c même à tout le monde 
en général. Aufli, pour le dire ici en 
partant, la Tofcane eft-elle de tous le» 
pays de l’Italie, celui où l’on voyage 

O iv 
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avcc le plus de fiireté : on n’y trouve? 
ni allailms, ni voleurs. Je vous laide à 
penfer, Madame, avec quelle impa¬ 
tience les femmçs doivent attendre ici 
le tems du carnaval, & combien il 
doit leur paroître agréable. Ce n’eft 
pas que dans le relie de l’année les ma¬ 
ris , ait moins ceux d’un certain rang, 
les tourmentent beaucoup par leur ja- 
Joufic : elle n’cfl plus aujourd’hui, dans 
toute l’Italie, que le partage du petit 
peuple, qui paroît encore ne pas en¬ 
tendre raillerie fut cet article. Mais 
tous ceux qui fe piquent d’avoir le 
ton du monde , font aufli débonnaires 
là-dclTus que dans le relie de l’Europe. 
Ce qui fait le charme du carnaval pour 
les dames de Florence , c’eft qu’elles 
font alors délivrées de leurs cternels 
lîgisbcs. Vous connoilïèz allez cette 
efpcce d’atnis de la rnaifon. Emprellcs 
à plaire dans les commencemtns, ils 
s’arrogent bientôt des droits 'tyranni¬ 
ques , & fini tient fouvent par devenir 
les êtres les plus importuns & les plus 
odieux. C’eft particuliérement dans 
cette ville que la lîgisbéature, dit-on , 
avoit autrefois établi fon empire : elle 
y tombe actuellement d'une maniéré 
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afîez fenfible. On y peut jouir de la 
fociété des femmes ; & il faut conve¬ 
nir qu’elles gagnent infiniment à être 
connues : elles font vives enjouées , 
fpirituelles , très - polies , principale¬ 
ment envers les étrangers ; & ce qui 
vous furprendra peut - être , eu égard 
aux ufages qui s’obfervent en France , 
ce(l quelles pouffent la politelïè juf- 
qu’à céder aux hommes à qui elles 
croient devoir des attentions, la place 
d’honneur dans leurs carrofîes & dai s 
les fpeébicles. Elles font moins remar¬ 
quables par leur beauté que par Tarr 
de plaire quelles poifedent à un degré 
émirent, & fur-tout par l’agrément de 
leur langage. La Langue Italienne , fi 
douce, fi flexible, fi harmonieufe par 
elle-même , acquiert dans leur bouche 
des grâces nngulieres, & certainement 
elles la parlent infiniment mieux, que 
les hommes; je ne fais pourquoi ceux- 
ci fe font perfuadé qu’une prononcia¬ 
tion forte ôc même dure, qu’ils afreci 
tent d’une maniéré très - fenfible , eft 
plus belle, plus fonore & plus majef- 
tueufe. Un étranger ne peut pas s’y faire, 
ni même les autres Italiens. On croiroit 
• que la douceur de la Langue a totalement 

O v 
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difparu, quand un Tofean la itlef cfc 
ne reconnoîc pas même une grande par* 
de des mots, à caufe de fes gutturales 
8c de fes afpârations trop marquées. Eu 
vain il afFeâe le plus grand purifmeÿ 
en vain il fe pique » foit dans la con- 
verfâdon > fou dans les Ouvrages f 
d’être très-correéfc dans le langage, te 
de l’emporter même en cela fus tous 
les autres peuples de l’Italie : il n’en efr 
pas moins vrai que lorsqu’il quitte fiu» 
pays , il eft obligé de quitter ia pro¬ 
nonciation pour être entendu, fur* 
tout s’il parle en public , 8c de là vient 
ce diétan fi ufiré dans toute l’baiie t 
Lingtia Tojçana in bocca Ramona ; la 
Langue Tofean e doit être parlée per 
une bouche Romaine, parce que ceft 
à Rome en effet que la pronondatms 
elt la. plus exaéte. 

Les Anglois préfèrent Florence à la 
plupart des autres villes d’Italie i ü 
n’eè pas rare d’en voir parmi eta 
qui y font un féjour de ptufieuxs 
années confécuttves. Us y font attirés » 
foit par la falubrité de Tair 8c la dou¬ 
ceur du climat , foit par les ag r é ment 
qu’ils y trouvent. Les étrangers des 
autres Nations n’y font pas reçus suffi 
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bien qu’eux, parce qu’en générai ib 
ne peuvent pas faire une auffi grande 
dépenfe. Les Anglois prodiguent l’ar¬ 
gent : fi c’eft le premier & le plus beau 
oe tous les titres pour être parfaite¬ 
ment accueilli en Italie , ils doivent 
l’être encore plus â Florence, oà l’on 
prétend que l’intérêt fe développe 
avec beaucoup plus d’énergie que datas 
toutes les autres contrées. Seroit-ce, 
comme quelqu’un l’a dit, parce qne 
les Florentins font moins ncbes que 
leurs voifins, à I’exceptibn des Ro¬ 
mains qui fonr pauvres Sé affamés? Je 
n’en crois rien. Quoiqu’il n’y ait pas 
ici cet amas de richeflès qui font ht 
fplendeur de quelques pays de l’Eu¬ 
rope , cependant l’état floriflant de 
cette ville & même de la plus grande 
partie de la Tofcane, prouve que Jè$ 
habirans fonr dans une certaine aifance» 

' C’eft _plutôt une paflîon innée , une 
foif naturelle de l’or, qui leur infpite 
cette finguliere avidité qui les diftin- 
gue. On ne fçauroit croire fufqu’d quel 
point leur efprit fin & rufé leur donne 
des moyens pour fatisfaire leurs défirs 
d cet égard. En voici un trait qui m’en 
a fourni des preuves convaincantes* 

O vj 
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y étais lui de ces jours au Boiftgâni t 
grand café qui cft Tue la placé de la 
Cathédrale, 6t qui eil le remit:/-vous 
prufquc general des hommes # en at¬ 
tendue le fpçdladc. J a voi s piis des 
gWt/ f & en partant je voulus payer : * 
inais le Limonadier me dit que il Signer 
L* 4 * avoir paye pour moi. Juge* de 
ma furprifé : je u’avoîi jamais vu cet 
homme , & je ne concevais pas couv 
ment un inconub pouvoir tire aulG 
généreux, Jl ne me vint pis d'abord 
dans Tefpiit qui! pouvoir y avoir 
quelque motif cache. Mais je fus A 
peine forti du café* que je fus A quoi 

3 2 en tenir. Mon homme m aborde au 
ctour d'une tue : il me dit qu'il avei: 
p,iis la liberté de payer mes glaces, 
pour avoir uccafion ae fe faire con¬ 
naître ; tic il m ajouta qu'il «oit mi 
pauvre Gentilhomme , que le dérange¬ 
ment de fo affaires.Je Tinter- 

rompis atifli-tot » & je m’empreflai de 
lui témoigner ma reconnoiflantt!, je 
pourrais vous citer plu fieu h autres 
traits a peu près pareils pour atuaper 
de largcnt. 

La cpnüdéraùon que Ton a pour les 
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Ânglois à Florence > fait que Ion y 
adopte volontiers leurs ufages & leurs 
modes. Prcfque toutes les femmes de 
•condition font habillées à TAngloife. 
Les Bpurgeoifes ont confervé Thabil- 
lerpent antique & national. Il fied à 
merveille à celles qui font bien faites. 
C/eft une efpece de cafaquin qui ferre 
la taille & qui fe boutonne un peu au 
deflous du menton jufqu’a la ceinture. 
Je ne puis mieux le comparer qu’à un 
habit d’Amazone. Elles portent quel¬ 
quefois des robes qui fe boutonnent 
de même, avec des manches qui finïf- 
fent fans bottes. La coiffure des fem¬ 
mes mariées confifte dans une cornette 
fort élevée en papillon pointu par les 
‘ côtés. Les filles, particuliérement celles 
qui font à marier, ne paroi(Tent ja¬ 
mais en public fans une petite coif¬ 
fure de gaze noire tranfparente , qui 
defcend. jûfqu’au bas du vifage. 1/ha¬ 
billement des payfannes eft encore plus 
agréable. De fimples jupes bleues ou 
rouges, des corps fans manches, tout 
'autour des épaulettes de longs rubans 
quelles lai fient voltiger , des cheveux 
nattés en rond derrière la tête, des 
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Heurs entremêlées dans leurs chevenx » 
de petits chapeaux de paille ornés éga¬ 
lement de (leurs ; tout cela forme un 
des plus jolis ajuûemen* qu'on puiffê 
voir, 8c donne à ces payfannes un ail’ 
de coquetterie, que la fraîcheur de 
leur teint & leurs grâces naturelles ren¬ 
dent encore plus piquant. Je fuis très- 
perfuadc que ccs femmes feules fuffî- 
roient pour éloigner les Florentins du 
goût dépravé dont on les accufe, & 
dont il tft queftion dans l’épitaphe du 
Dante à Ravehnc : Pravi Florentia ma¬ 
ter amoris. 

Les alTemblées & les fpeétacles par¬ 
tagent ici le teins des perfonnes de 
condition, comme dans toutes les au¬ 
tres villes de l’Italie. Rien de plus 
brillant que ce qu’on appelle les con- 
verfations , conver^ationi , principale¬ 
ment dans les bonnes maifons : elle»» 
m’ont paru même beaucoup plus in- 
t ère (Tantes que par-tout ailleurs. Les 
amufemens y fou variés j & Ton re- 
connoît le ton du grand monde dan» 
les perfonnes qui compofént ces aflem- 
blées. On doit même dire qu’en géné¬ 
ral toutes les fodétés à Florence font 
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infiniment agréables. Il y régné beau¬ 
coup de gaîté y de vivacité, de plat- 
fanterie. Les im-promptu, les épi gram¬ 
mes y font prodigués : mais ce font 
plutôt des* jeux defprit que des traits: 
diétés par la malignités La politefle efb 
le caraftere diftinûif des Florentins ; 
ic meme dans toute l’Italie y il neft 
point de ville ou les mœurs foienc 
plus douces, plus aifées & plus fociales 
que dans celle-ci. Les faites de fpeéfcacle 
noffrent rien de bien remarquable, ni 
pour la conftru&ion y ni pour la gran¬ 
deur des édifices. Il y a deux (i) théâtres, 
le grand & le petit, ou Ion joue, foit 
des Opéras, foi: des Comédies, pendant 
toute Vannée j. excepté F A vent & le Ca¬ 
rême , & le Vendredi de chaque femaine* 
Les fpe£hcîes font trcs-brillans, a caufe* 
de la multitude de dames qui s’y* trou¬ 
vent, âc qui font toutes parées avec 

(r) Le Grand- Duc régnant a permis, il y 
ar trois ou quatre ans, d’élever à Florence 
autant de théâtres qu’on voudroit. C’eûaux 
Entrepreneurs à favoir concilier leurs inté¬ 
rêts avec cette liberté indéfinie. Un pareil 
réglement eft très-propre à exciter l’émula* 
lion parmi les Aôeurs ; & le Public ne peut 
qu’y gagner» 
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beaucoup de goîir. Mais il en e 
comme clans tout le refte de l’Icalû 
ne prête l'attention quautant qi 
pîcce paroîc intéreflante. Y trouve 
des morceaux foibles ?on caiife, on ; 
on va dans les différentes loges 
foir fans fe gener. Les troupes 
pour l'ordinaire fournies du no 
fuilif.uit d’Actuirs : mais s*il fe *ti 
un rôle vacant, un habitant de la i 
n' avec du talent pour la déclama 
ne fait pas difficulté de le rempli 
de monter fur le théâtre , fans 
ait à craindre le moindre blâme 
part de les concitoyens. J’ai vu ur 
honnête Bijoutier , & fort conl 
pour la régularité de fes mœurs 
charger du rôle d’Arlequin, qu’il 
de la maniéré la plus plaifante. 

. Le plus beau & le plus magni 
de tous les fpcftacles de Florence 
celui de la courfe des chevaux, 
fe fait vers la Saint Jean. L’el 
cft de fei zc cent quatre-vingt-quai 
toifjs , depuis la porte du Pré ju: 
celle de la Croix. On mec la 
grande attention â bien drefler les 
vaux } & il en eft de "fi agiles , c 
moins de quatre minutes ils parcoi 
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; tct efpace : ils ne font pas conduits, 
•comme en Angleterre, par des jokeis.On 
les abandonne à eux-mêmes j & rien de 
plus curieux que de voir leur viva¬ 
cité, leur ardeur, & les moyens fingu- 
liers qu’ils emploient pour difputer & 
obtenir la viéfcoire. Le jour où fe font 
ces courfes eft véritablement un jour de* 
fête pour Florence : on s’y rend de toutes 
les villes voifines. Les fenêtres & les 
rues font remplies d’une toule immenfe 
'de fpeélateurs. Les perfonnes riches fe 
montrent dans la plus grande fomptuo- 
fïté , tant pour les habits que pour les 
voitures ; & tout concourt à former le 
feeétacle le plus varié & le plus aniu- 
fant. Il en eft de même pour les courfes 
de chars, qui fe font audi quelquefois 
vers le même tems dans la place de 
Sainte-Marie-Nouvelle. 

La douceur du Gouvernement con¬ 
tribue a entretenir dans les habitans de 
Florence, ainfi que clans tous ceux de 
la Tofcane, cet empreflement à jouir 
des fêtes publiques , cette joie , eetçe 
farisfaélion qu’on remarque parmi eux. 
Quoique le Grand-Duc foit un Mo¬ 
narque abfolu, cependant il ne fe fert 
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de fon autorité que pour Iwfajr 
de Tes fujecs. J’ai aéjà remarqué ne le*. 
Médicis eurent toujours l’adieflê dr 
cacher Tous des fleurs celle qu’ils du¬ 
pèrent fur leurs compatriotes) 8c Feu 
doit avouer que la douceur de leurs- 
domination contribua beaucoup i les 
rendre moins fenfibles à la perte de 
leur liberté. M. de Montefquicu & 
quelque pan dans fes Lettres, qu’eu 
partant à Florence, il vit le 




fans cortège, affis devant fa aorte, avec 
un chapeau de paille far h tête , êc 
prenant tranquillement le frais. Heu¬ 
reux , ajoute-t-il, le peuple chez leqod 
un pareil perfonnage parole avoir tn 
peu d’occupations ! Les fucceflèms des 
Médicis ont fuivi leurs principes : 3s } 
ne fe font appliqués qu’à enchaîner lus •' 
cœurs par les bienfaits, 8c ils j out : 
réurti. Ce .u’eft pas que l’adminirtiaticir 
n’ait toute la vigueur néceflàire peur 
entretenir l’ordre dans toutes les mû¬ 


ries. Il y a trenfe-fix collèges dans lef* 
quels réfide l’autorité fouveraine, te 
qui font tous fixés à Florence. Le 
premier eft le Conftïl d’Etat, diviféen 
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e départemens, favoir,. celui des 
es intérieures , celui des affaires 
gérés, celui des finances, & ce- 
a militaire. Les Diieâeurs de cha- 
de ces départemens donnent dés 
•nces réglées certains jours de la 
ine. La Confulte Royale eft le 
*eil légal du Prince, pour lés af- 
> de grâce & de juftice. En fon 
ice, c’eft le Gouverneur Général 
a Tofcane, aékuellement M. le 
•chai Botta, qui y préfide. On ap- 
Magiflrat Suprême , un Tribunal 
lofé de cinq Sénateurs qui chan- 
tous les quatre mois, & qui font 
alement chargés de rendre la fut- 
aux perfonnes attachées à la Cour. 
\ote> ou le Confeil de Juftice, com- 
de fîx Confeillers ou Auditeurs , 
oît de toutes les caufes civiles, 
it i la juftice criminelle, elle eft 
:ée par un Tribunal appelé l’Office 
Huit de Garde-Balie , auquel ref¬ 
ilent toutes les caufes de cette e£> 
, excepté celles du Siennois, fie des 
roires de Piftoïa fie de PontremolL 
lonfeil de Deux-cents , compote 
chefs de famille de Florence, ne 
;mble que fîx fois par an. C’eft tut 
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rcfte de l'ancienne adimniftration n 

i mblicaine : aujourd’hui toutes les a 
aires dont le Confcil prend connoi 
fan ce font très-fubordonnces i lai 
torirc du Souverain, Parmi les aum 
Tribunaux , on doit difti liguer Y An 
non a , ou le Confcil des vivres , 1 
Chambre de Commerce , des Arts &di 
Manufaclu res , YOffice de ProconJÏ 
qui a l’infpeftion lur tous les Juges 
Avocats, Procureurs, Notaires tS : gcii 
de plume. Il fe trouve dans toute le 
tendue du Crand-Du Ir-, des Si/ges in 
ferieurs qui relèvent des Collèges : il 
confident en quarnre - un Vicariats 
grands & petits, leiq-u-ls font fubdivi 
fes en Podell.ries oli lîiillia^es. Li 
Vicaires ont le droit d’exercer tout 
la fois la juftice civile Pc criminelle 
Pc les Pudcftats la jullice civile Pc mixt 
feulement (i). 


(r) Le C ranci One aftucl a fait, en 177a 
de pendes réformes dans i’adininiftrarion c 
la juliice. Les Juives, auparavant électifs 
font à prient d j ter mi nés dans toute* 1 * 
faufc'i , tant en première qu’en fécondé il 
tan -e. Oii difeute & termine de vive vo 
le, procès qui 11e paflcnr pas dix écu». I 
fcul Ju.*e fuffir pour ceux qui oc palïcnt { 
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Le Grand-Duc nomme à tous les ar¬ 
chevêchés & évêchés de fes Etats. On 
en compte trois des premiers & quinze 
des féconds, à quoi l’on doit ajouter 

3 uatre prélatures qui jouififent des 
roits épifcopaux , favoir, l’abbaye de 
Bagno, l’abbaye de Saint-Ellero, l’ab¬ 
baye des Trois-Fontaines, & l’archi- 
prêtrc de Seftino. Depuis 1750, on a 
Fait bien des réformes dans tout ce qui 
concerne les affaires eccléfîaftiques. Le 
Gouvernement ne ceflTe de prendre 
foutes fortes de précautions pour em- 


trois mille écus ; & il ne faut que trois Juges 
pris dans les Tribunaux refpe&ifs pour ceux 
qui excédent cette fomme. On eft tenu d’ex¬ 
pédier , en fix mois, les caufes de la première 
inftance, & en quatre celles de la fécondé ou 
des fuivantes. Il n’en conte rien aux pauvres 
pour obtenir la juftice : ils 11e payent pas 
même aux Chancelleries. Les criminels qui 
ije font pas à leur aife, font défendus gratui¬ 
tement par un Avocat. On prend toutes les 

Î >récautions poftibles pour ne pas confondre 
‘innocent avec le coupable. Après la fen- 
tence, la Confulte royale revient encore fur 
le procès : elle examine fi le cas eft graciable, 
ou fi la peine peut être commune. L’huma¬ 
nité fait toujours entendre fa voix auprès 
des Juges compatiftans Toutes ces Loix font 
l’éloge du Gouvernement préfent. 




livres, encore faut-il qpe ce 
me ne pâlie pas le vingtième 
moine du teftateur. Quant à 

3 ue de la Religion, qui, felor 
e l’Etat, ne peut être que la 
Catholique, il eft facile de ; 
tre que le peuple eft dégagé 
dévotion fuperftitieufe 'que l’c 
que dans les autres contrées d 
Je ne crois pas cependant < 
plus inftruit ; il eft plutôt indifl 
plulîeurs points auxquels ôn m< 
un plus vif intérêt. La feu' 
d laquelle les habitans de la 
paroilïènt être encore attach< 
d’éclairer les Madones pendant 
ufage plus utile qu’on ne per 
être, parce que ces illuminât 
lontaires de la part de prefque 
propriétaires de chaque maif< 
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rai ils jouiftent de peu de confi- 
:ion, à l’exception de ceux qui 
lent le premier rang > foit par leurs 
eres, foit par leurs richerfès, foit 
leurs prérogatives. Comme le par- 
des biens du Clergé n’eft pas moins 
al ici dans que tous les autres pays 
aoliques, il en réfulte que, par la 
- grande quantité d’Eccléliafti^ues, 
ieurs languiflent dans la mifere. 
rrive de là, que quelques-uns font 
gés de prendre des profeflions bien 
analogues à leur caradere. On eh 
qui donnent des leçons d’efcrime, 
lires qui fe font entrepreneurs de 

âtacles , d’autres qui.Mais il 

eft qui honorent leur état par leurs 
us, & qui rendent la Religion 
«diable par leur zele & par leurs 
'aux. 

^es revenus du Souverain montent 
, j 00,000 écus : mais il faut en dé- 
[uer les intérêts qu’on eft obligé de 
er aux monts de piété qui font une 
ece de banque, ôc qui depuis long- 
is ont prêté des fommes confidé- 
les aux Grands-Ducs. Ces revenus 
t formés de ce qu’on appelle lés 
cime gran Ducali, qui confident en 
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taxe fur la valeur des prcductioi 
campagne} du' Tejîatico , c’cft- 
de la capitation a raifon de troi 
par paylan} du fel, du tabac, de 
nés, des étapes, des péages, du 
timbré, de la mouture des graii 
décimes ecclcliaftiques, de Tim 
les cartes, 1er le fucre, le café . 
cao, la viande, le vin, enfin fur 
les tfpeces de denrées qu’on in 
dans les villes. Indépendamment 
revenus, le Grand-Duc a des bi< 
trimon:aux qui font très-confïdé 
Tous c-^s objets, dirigés avec 1 
grand ordre & la plus grande « 
mie , mettent ce Prince en et 
voir une Cour brillante. Il a une 
noble à cheval, & un corps de ch 
auilî à cheval , auprès de fa pei 
Les troupes de terre confiftent 
mille hommes , y compris les 
des } & le tout ne forme qu’u 
régiment, divifé en differens 
Ions : mais en cas de befoin, on 
roic les augmenter jufqu a trente 
hommes. On reparrit ces troupes 
ronce , à Livourne, & à Porro-F< 
Les Invalides font placés clans 1 
tereflcs 8 c dans les tours fitm 



Suite de la Toscane. 337 

long des côtes de la mer. L’hôpital mili¬ 
taire eft à Prato^ avec un Chef qui a 
le titre de Commandant. 

Je vous ai déjà dit quelque chofe. 
Madame, des richefles immenfes qùe 
le commerce procuroit autrefois à la 
Tofcane. Selon une chronique manuf- 
crite qui fe trouve dans la bibliothè¬ 
que Magliabechi, il y avoit à Flo¬ 
rence , cfens le quinzième fiecle, deux 
cents fabriques de laine , qui fournif- 
foient des marchandifes pour la va¬ 
leur de quatre cent mille florins d’or* 
dont la moitié étoit un profit net pour 
tes fàbricans. Aujourd’hui toutes ces 
manufactures de laine fi renommées, 
font tellement déchues,xjii’on eft obligé 
de tirer de France, de Hollande éc 
d’Angl eterre, tous les draps fins $ on 
ne fabrique plus que de gros draps, 
qui fervent à l’ufage du peuple. En re¬ 
vanche, les manufactures de foie font 
llorilfiuites. On fait beaucoup de fa- 
tins , de taffetas , de velours, Sc de bafc 
de foie. On travaille même des étoffes 
dor & d’argent ; mais tous ces otk- 
vrages, aflèz généralement eftimés pour 
k folidité, font dépourvus de ce goût 
agréable qaV.n remarque dans ceux dû 
Tome XZVUL B 
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France : ils courent meme davang 
Se de là vient que U toufommui 
en diminue tous les jours. J*eo iv 
cependant les études teintes un u> 
elles font fort redicrclv.es , tune * 
nulle part on n’a porté aullt loin qi. 
Tofeane , Se fur-tout à Florence , ! 
de teindre en noir. Les mamihûu 
de toile & de linge de table (ont 
objet plus conlidérable ; il s't» I 
une gtaride confommation dans tu 
l'Italie. Les quincailleries , 1 a taitn< c 
porcelaine, les ouvrages en mot. u 
qui fc font à Florence, ont it> 
beaucoup de débit : mais ce qui U 
porte, ce fout les chapeaux de p.üi 
de toutes tes formes & de mules 
couleurs; on entend à muvdile ! 
de les travailler; & il s eu trouve 
trtvélégans, qui coûtent jitfqu'i d 
louis d’or. L'Allemagne 6 c l'Atiglcu 
en tirent une grande quantité. Oi 
poulie l'indulitié jufqu'a foire îles 
bits de la meme marrer c. 

Les produ&ions naturelles du f 
deviennent de jour eu jour plus ab 
dames , parce que l'agriculture 
fons cefle de nouveaux progrès. 1 
ne commença à fleurit en Tofe 

|« 
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le fous le gouvernement des Médi- 
>. Jufqu’à cette époque on l’avoit 
gligée pour s’adonner au commerce, 
la mort meme de Cofme I, il y avoit 
cote les trois quarts du Grand-Duché 
li croient couverts de bois. Aujour- 
hui il y en a plus de la moitié de 
Itivée, & divifée en quatre-vingt 
ille portions ou héritages occupes 
x autant de familles. C’eft un fpec- 
de véritablement enchanteur pour 
i étranger, que de voir la culture 
! prefque toutes ces portions. Dans 
même ferme, font réunis les grains, 
vigne, l’olivier, les fruits, les lègu¬ 
es, & toutes les productions nécef- 
ires à la vie. Le terrein eft en géné- 
l bon ; quoique les deux tiers loient 
i pjtys .montueux. Dans les endroit* 
(tutellement moins fertiles , on y 
pplée par le travail & l’induftrie. De 
utes parts on reconnoît les effets de 
fûdvité des habitans. Audi n’y a-t-il 
ttnt en Italie de contrée où l’agri- 
itore foit plus floriflante j 8c par la 
ote&ion particulière dont l’honorent i 
éfent les Souverains •, elle ne peut 
Anquer. d’etre .hientôt portée ay plus 
m ceint bù elle, puifle arriver. Tout ce 

Pi i 
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i]u’il feioir permis de délirer, ce &- 
roit une plus grande quantité de prai- 
ries, pour augmenter les beftÿaux. Du 
refte, le blé y reuflit parfaitement. 
On feme pour l’ordinaire huit & neuf' 
cent mille boi fléaux de grains , ôc on 
en recueille jufqu’â quatre, cinq ou 
fîx millions. Les vins ne font pas moins 
abondans, & quelques-uns même font 
fort recherches par les étrangers. 
L’huile forme encore une branche de 
commerce allez conlidérable, 8 c l’on 
en trouve qui peut égaler celle de 
Provence. Pour la culture des vers à 
foie, on peut la regarder comme une 
iourcc réelle de richeHès. On eftime 
que la récolte de la foie monte, aimée 
commune , jufqu’à cent quatre-vingt* 
quatorze mille livres pelant. Si- Ion 
joint à tout cela le laffan & le lin 
qu’on cultive particuliérement dans le 
territoire de Florence ; l’immenfe quatv 
tité de châtaignes qui fervent de nour¬ 
riture à k plus grande partie-' dcS< ha* 
bitans des montagnes, 8 c dont iL fs 
fait encore une exportation "Conltdé* 
table j les ellepces de rofe j de fleur 
d’orange .& d’autres fleursiMes diffé^ 
rentes fortes de. liqueurs j les citfont 
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8c les limons , qui font excellens 8c en 
très-grande abondance ; les forets, 1er 
charbon foflile , les carrières de pierre* 
8c de marbre ; les falines, les mines j: 
les eaux thermales, les differentes ri¬ 
vières navigables , les ports, de 
vourne & de Porto-Ferraïo, qui font» 
fi heureufement fitués pour la vente 
de toutes les productions territoriales * 
fur-tout lorfque la Méditerranée e(fc 
le fïége de la guerre : on conviendra 
fans peine que la Tofcane eft un des 
pays les plus riches & les plus fortunés 
dq lltalie , & que cet Etat, qui n’a pas 
gjus de quarante-cinq lieues de long fur 
trente de large, l’emporte fur d’autres 
bien plus confidérables. Le mauvais 
air dans certains cantons ,- & le débor¬ 
dement de quelques rivières qui def- 
cendent de l’Apennin , font à peu près 
les deux feuls inconvéniens qu’on y 
éprouve ; mais leurs fuites funeftes de¬ 
viennent journellement moins fenfî- 
bles,par le deflTéc\ementdes marais,par 
l’écoulement qu’on procure aux eaux 
ltagnantes, & par les travaux qu’on 
fait fur les rivières pour les contenir 
dans leur lit. Le P. Ximenès, Jéfuite, 
a fait exécuter des ouvrages Ci folides 

P iij 
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far l’Otnbroné, qae fes inondations 
ne four plus à craindre. Celles de k 
Chiana & de l’Arno caufent encore» 
il eft vrai, des dommages aux campa¬ 
gnes voifines, & l’Amo fur-tout inonde 
quel que-fois les quais & les rues adja* 
cenres de Florence ; mais la plupart .dû 
tems c’eft l’affaire de quelques heures » 

E arce qu’on eft venu a bout de régler 
i cours de ce fleuve. 

D’après les notions que je' viens de 
vous donner. Madame, fur l’état ae* 
tuel de la Tofcane, vous ne ferez pas 
furprife qu’elle foit très-peuplée à pro¬ 
portion de fon étendue ; elle l’eft même 
beaucoup plus que d’autres pays re¬ 
nommés par le nombre des habitans 
qu’ils contiennent. On prétend qu’elle 
l’étoit autrefois davantage : j’ai de la 
peine à le croire , puifque les deux 
tiers du Grand-Duché, comme je Tai 
déjà obfervé, croient alors couverts 
de forêts ; ce qui fuppofe néceflàire- 
ment une population très-foible. Celle 
dont on parle tant pour le territoire 
de Florence , ne prouve qu’en- faveur 
de ce canton. On dit qu’en 1179 on 
pouvoir y mettre cent mille hommes 
fous les armes, trente mille dans la 
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ville, & foixante-dix mille dans te 
refte du comté. On peur en conclure 
feulement, fi je ne me trompe, que 
le commerce y avolt attiré un grand 
nombre d’habitans , foit nationaux, 
foit étrangers , mais toujours au dé¬ 
triment du refte du pays. Quoi qu'il 
en foit, félon un état que |*ai fous les 
yeux , de la population a&uelle de la 
Tofcane, il le trouve que le nombre 
des habitans, diftribués en deux mille 
cinq cent cinquante - neuf paroiftès , 
monte à 945,063 , y compris 5549 
Moines, 144 Ermites, 9349 Reügieu- 
fes, 8355 Prcrres féculiers, & 5519 
autres Membres du Clergé. 

Une heureufe vivacité d’efprit, une 
conception prompte Sc facile , une 
imagination brillante & moins fou- 
gueufe peut-être que dans les parties 
plus méridiofiales de PIralie , rendent 
ces habitans propres en général à tous les 
Arts & à toutes les Sciences. La Tof¬ 
cane peut fe vanter même d'avoir été 
la patrie de leurs premiers reftaura- 
teurs y Sc voilà ce qui , par-deflus tout , 
établit fa gloire ; voilà ce qui rendra 
fon nom cher Sc précieux aux Savans 
de tous les fiecles. Quels grands hom» 

P iv 
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mes elle a produits dans tous les gen¬ 
res ! Le Dante, Pétrarque & Boccace 
ont été les créateurs de la poéfïe ita¬ 
lienne. La profe n’a pas moins d’obh- 

? rations à ce même Boccace , qui paroît 
‘avoir portée au plus haut point de 
perfection. Machiavel s’eft fouvent 
égaré dans la politique ; mais perfonne 
n’a mieux développé les profondeurs 
de cette fcience. Guichardin s’eft élevé 
l toute la majefté de l’hiftoire. Galilée 
eft regardé, à jufte titre, comme le 
pere de la géométrie &: de la phyfique 
moderne. On doit à Torictlli l’inven¬ 
tion du baromètre, à Salvino , celle 
des lunettes pour la vue. Aggiunri , 
Viviani furent des Mathématiciens cé¬ 
lébrés. Améric Vefpuce a immortalifé 
fon nom , en le donnant au Nouveau- 
Monde. Les premières découvertes fur 
la gravure, en 146©, fbnt attribuées 
à Marfo-Finiguerra, qui a du moins 
beaucoup perfectionné cet art, s'il ne 
l’a pas imaginé. Michel-Ange eft le pre¬ 
mier Sculpteur de l’Univers : Dona- 
tello marche fur fes traces. La peinture 
doit fon rétabliflfement, en Europe, à 
Cimabué & à Giotto. Enfin Lulli a 
4a gloire d’ayoir le premier fait con- 
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noître les charmes de la mufique en 
France. 

Je ne puis, Madame, que vous in¬ 
diquer rapidement les noms de tous 
> ces perfonnages célébrés, originaires 
de la Tofcane : je fuis même obligé 
d’en pafler plufieurs autres fous fi- 
lence ; mais vous trouverez dans quan¬ 
tité d'Ouvrages des détails approfon¬ 
dis fur l'hiftoire littéraire de ce pays, 
laquelle forme le monument le plus 
beau & le plus intéreflant pour Pef- 
prit humain. Je me contenterai de 
fous dire que les efforts de tous ces 
grands hommes étoient fécondés par 
des Académies utiles alors, parce que 
leurs travaux étoient multipliés, qu’elles 
fervoient de communication aux lu¬ 
mières refpeétives, & que la médio¬ 
crité n’avoir aucun prétexte pour y 
avoir entrée. Déjà, fous Coftne l’an¬ 
cien , le Pere de la Patrie, l’Académie 
Platonique avoit été établie en 1469. 
Son petit-fils, Laurent le Magnifique , 
lui donna une meilleure forme. L’ob¬ 
jet principal étoit d’expliquer & de 
commenter Platon , pour lequel on 
étoit pénétré de la plus profonde vé¬ 
nération , & qu’on regardoit comme 

P v 



54 6 Suite de la Toscane. 

le plus grand Philofophe qui eut ja¬ 
mais exifté. On tniiroic encore dans 
les conférences, des réglés de la Langue 
italienne, des caufes de fa corruption, 
des moyens de la rétablir ; 8 c c’elt 
fur ce modèle que ce font formées en- 
fuite les Académies des Belles-Lettres. 
Les troubles furvenus à Florence, & 
qui coûtèrent la vie à quelques Mem¬ 
bres de l’Académie Platonique , en cau- 
ferent la difpetfion en 1511 : elle fut 
rétablie en 1600 ; mais le tems appro- 
choit où la philofophie fpécularive 
devoir faire place à la vraie phylique, 
aux recherches 8 c aux obfervarions , 
dont Galilée avoit infpiré le goût; & 
telle fut l’origine de la fameufe Aca¬ 
démie del Cimento , ou de l’Expérience, 
la'première de l'Europe où l’on s’oc¬ 
cupa de la maniéré de philofopher, 
la plus naturelle , la plus utile, 8 c dan* 
laquelle on a fait cnfuite de H grand* 
progrès. Le Grand-Duc Ferdinand II 
jeta les premiers fondemens de cette 
Académie en 1 £51 ; mais elle ne dut £1 
véritable confiftance, en 1657, qu’ai» 
Cardinal Léopold, fon frere, ce pro¬ 
tecteur fi éclairé des Sciences 8 c de* 
Arts. C’ctoit dans fon palais que l’af- 
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fembloient les Membres, prefque tous 
diftingués par leurs talens & par leu» 
connoi (Tances. Tel éroit Viviani, pre¬ 
mier Mathématicien du Grand-Duc de 
Tofcane, & dont U réputation répan¬ 
due dans les pays étrangers, lui mérita, 
de la part de Louis XIV, une pentîon 
en 1664. Il voulut éternifer fa recon- 
noiflance , en faifant bâtir une très- 
belle maifon, fur laquelle il mit cette 
infcription : Ædes à Deo dau , pour 
faire allufion au nom de Dieu - donné 
que reçut ce Monarque en venant an 
monde. Viviani dirigea long-tems les 
travaux de l’Académie del Cimenta , donc 
il fut le Chef fous le Cardinal Léopold. 
Le Comte Laurent Magalotti en étoic 
le Secrétaire ; & c’eft lui qui a publié 'le 
recueil des expériences. Paul del Buono 
eft connu par les inftrumens qu’il a- 
imaginés, loit pour reconnoître l’im- 
prewbilité de 1 eau , foit pour com¬ 
parer entre elles les pefanteurs des li¬ 
quides : il eft le premier qui ah imaginé 
en Europe de faire éclorre les oeufs dans 
un fourneau , à la maniéré des Egyp¬ 
tiens. Il fuffit de nommer Borelli, Pro- 
feileur de mathématiques à Florence 8 c 
â Pilé , pour donner idée de fbn mé- 

Pv, 
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rite. O11 a de lui un Traite fort eftimé 
fur le mouvement des animaux, de 
motu animalium , & un autre fur bt 
force de pereuflion, de vi percujjionis , 
dans lequel on trouve des obferva- 
tions curicufes 8 c des vues neuves. 
Cet Auteur , qui a augmenté la longue 
Me des Savans dont la fortune eft 
au délions du mérite , 8 c qui mourut 
dans la pauvreté à Rome, où la Reine 
Chriftine l'avoir appelé, avoit inventé 
plulicurs machines pour l’Académie dit 
Cirnento. Elles font rapportées , ainfi 

3 ue les expériences & les diftèrtations 
es autres Membres, dans le recueil 
qui parut en 1667, 8 c où l’on traite 
de la prcfEon de l’air, la comprefEon 
de l’eau , le froid, le chaud, la glace, 
l'aimant,la vertu éleûrique, les odeurs, 
le fon , le mouvement de prqjeébion, 
la lumière, tkc. Depuis cette époque 
il n’a point paru d’autre recueil. L’A¬ 
cadémie meme ne fubfifte plus depuis 
long-tems ; & la ville de Florence ie 
trouve actuellement réduite à deux 
Académies, celle des Apathïfles 8 c 
celle délia Crufca. La première eft , 
à proprement parler , une Académie 
de Belles-Lettres : elle s’allèmble de 
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tems en tems dans une falle deTUrçi- 
verfité j & tout le monde eft admis 
à y lire des Ouvrages en quelque Lan¬ 
gue que ce foie. Son nom vient d'un 
mot grec > qui lignine fans paillon. 
On veut fans doute faire entendre par¬ 
la qu'elle adopte tout fans partialité. 
Cette qualité eft bien précieufe & 
bien importante dans toute alTociarion 
littéraire. Je veux croire que les Apa- 
thiftes foutiennent leur beau titre par 
les autres qualités requifes dans des 
Académiciens > mais il faut convenir 
qu’ils ne font pas encore parvenus à 
la célébrité dont jouiflènt ceux qui 
compofent l’Académie délia Crufca . 
C’eft la reine & la modératrice de la 
Langue italienne \ voilà fon titre. La 

F erfeétion de la Langue , la poéfie Sc 
éloquence , voila les objets de fes 
travaux j ils font grands & très-dignes 
d’occuper de beaux-efprits : mais peut- 
être trouverez - vous xninutieufes , & 
même bizarres , les allégories fous lef- 

3 uelles on repréfente 1 ces travaux. La 
énomination de Crufca , qui fignifie 
du fon, vient du fon & du blutqir que 
l'Académie a pris pour devife, avec ces 
paroles, il piü bd fior ne coglie; il eo 
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liie la plus belle fleur. Tout cft em¬ 
blématique flans la faite d’affemblec. 
La chaire eft en forme de trémie, A: 
les degrés font en forme de meule. Le 
Directeur cft aflis fur une efpece de 
meule; les lièges des autres Membics 
ont la forme de hottes; le flolîîer cft 
une pelle à four , ainli que les cadres 
où font les portraits des Académiciens. 
Une pétrilïoire fett de table : on en¬ 
ferme dans une trémie les Ouvrages 
qui font deftinés à des lectures publi¬ 
ques ; & celui qui lit a b moitié du 
corps pille dans une efpece de blu¬ 
toir. Je ne fais 6 tous Ces meubles ont 
pu être , comme on le dit, de grands 
objets d’cmivbtion. Ce qu'il y a de 
certain, c’eft que cette Académie a été 
la moins orfive peut-être des trois ou 

Î |narre cents Corps Littéraires répandus 
ur route la furface de l'Iralie. Elle a 
publié un Dictionnaire de U Langue 
italienne , en fix gros volumes in- 
folio, C’eft (ans doute un dépôt pus 
cieux de cette Langue, & qui doit fer- 
vir à b Axer pour toujours : mais il 
n’a pas plus échappé aux Critiques que 
tous les autres Dictionnaires bits & À 
faire. On le plaint qu'il eft incomplet, 
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remplis d’erreurs, & qu’il aurait très- 
grand befoin de changemens & d’ad- 
îitions. 

Les Académiciens eux-mêmes font 
expofés à des critiques encore plus 
fortes de la part des bons efprits. On 
jrétend» que dans leurs Ouvrages ils ne 
('attachent qu’à la correction & à la pu- 
■eté du ftyle attention pénible 8 c re- 
rherchée, qui dégénéré fouvent en pé- 
lantifme : du relie il n’eft rien de plus 
ïivole pour le fond des penfées. Les 
irofe Florentine , par exemple, qui con- 
iftent en difeours , en panégyriques , 
m oraifons funèbres des plus illuftres 
Viembres de l’Académie delle Crufca , 
ont vides d'idées, & dépourvues des 
grands mouvemens de l'éloquence. Ce 
l’eft pas que les moyens manquent sk 
Potence pour faire briller les Lettres» 
)n ne peut certainement refufer beauc¬ 
oup d efprit & de difpofitions natu- 
elles aux habitans. Il régné parmi eux 
me liberté de penfer qui ne fe trouve 
tans aucune autre ville de l’Italie î 
ts peuvent s’exercer fur toutes les ma- 
ieres qui n’attaquent ni la Religion 
li le Gouvernement y & les Moines » 
font on fis plaint tant ailleurs , 
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ne les tiennent point courbes fous l’tm* 
pire des préjuges. Mais par une de ces 
révolutions qui ne font que trop ordi¬ 
naires dans les Sciences, il cft arrivé 
qu’elles langui lient aujourd’hui dans un 
pays où elles avoienr jeté autrefois un 
ii grand éclat. On ne peut pas en rejeter la 
eau fe, corn me quelques-uns l'ont dit, fut 
l'inadtion qu infpire le climat, puifqu’il 
n’a pas été un obftacle pour les grandes 
choies qu’on a exécutées dans les der¬ 
niers liecles. Il eft plus vraifunblablc 
d'attribuer l'engourdilfèment athicl au 
Gouvernement , qui n’excirc pas aller 
1 émulation, & plus encore au goût 
de la focictc, de la galanterie, des 
amufemens & des fêtes qui onc aifoibli 
l'amour de l’étude, la curiofité & tes 
talens. Aulli eft-il allez rare de voit 
de bons Ouvrages publics par les Flo¬ 
rentins. Je ne connoi's aujourd'hui par¬ 
mi eux que trois ou quatre Auteurs 

Î ii méritent dette cités. Le Doftcur 
ami a des connoi(Tances crès-variéçs ; 
il publie toutes les feinaincs une f. ni lie 
de Nouvelles Littéraires, dans la .molle 
on trouve du goût ^ de la fngacitc , de 
la critique. Les Mémoires qu’il a don¬ 
nés fur les antiquités de Florence & 
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de la Tofcane, annoncent une grande 
érudition : mais ce n’eft que de l’éru¬ 
dition ; il y’ a bien du fatras & du 
verbiage. Le Do&eur Cocchi, Pro- 
fefleur d’Anatomie, eft prefque le feul 
Médecin # de mérite dans un pays qui 
fourmille de Médecins, ainn que le 
rçfte de l’Italie. M. Tangioni a donné 
l’Hiftoire naturelle & la Defcription de 
la Tofcane; Ouvrage qui fait Honneur 
à fes lumières & à Ion exactitude. Pour 
les Sciences abftraites , on ne trouve 
que le P. Léonard Ximenès, Jéfuite , 
connu dans toute l’Europe comme 
grand Aftronome , & dont les talens 
d’un habile Ingénieur, le rendent par¬ 
ticuliérement utile à la Tofcane. Quél- 
ques Auteurs publient encore de tem$ 
en tems de petites DiflTertations & 
d’autres Brochures, pleines de bon fens 
& de folides connoiiïances : mais il 
eft fâcheux qu’ils fe bornent à des 
productions aufli légères; elles ne fut- 
fifent pas pour faire juger de toute 
.l’étendue de leur mérite. Je ne parle 
ni de cette foule de Pocces, de fai- 
feurs de fonnets & de vers douce¬ 
reux , ni de ces Improvifateurs, qui 
ne font pas moins çnultipliés ici qu a 
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Sienne. Il eft impoflible à un bomtM 
de goût de foureuir la Iç&ure de ces 
pièces , la plupart extravagantes & 
abfürcics. J'ai voulu lire quelques poé- 
fies d’une Improvifrtrice célèbre, h 
Corilla, nui a f.;it imprimer entre a** 
très un Poëine dédié à l’impératrice- 
R'.im. Je vous avoue que je n’ai pn 
voir fans étonnement, qu elle jouit 
d’une réputation des plus brillantes, au 
point que quelques perfonnes ne crai¬ 
gnent p s de vouloir la faire palier 
P' ''t une des merveilles de l’Italie. EB* 
cil tout au plus, fi l’on veut, la Sibylle 
moderne de Florence, en qui le dé* 
fordre des penfées n’eft pas moins feo* 
fib e q s’il Péroit autrefois dans les feuilles 
de la S b;/le de Cumes. 

L'Eut aéhtel des Arts à Florence 8 c 
dans tome la Tofcane, n’eft pas plus 
floriliant que celui des Sciences & de 
la Littérature. A l’exception de la gra* 
vure, qui femble, depuis quelques an* 
nées , fortir de la médiocrité à la¬ 
quelle elle ctoic condamnée , on ne 
Voit dans ce pays ni de grands Pein¬ 
tres , ni de grands Sculpteurs. Tout je 
mérite de ces Artiftes modernes con- 
fifte à favoir copier avec allez de ref* 
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femblance les fuperbes 'originaux de 
leurs prédéceflèurs , qu’ils ont fous leS 
yeux. Il rie faut pas croire cependant 
que les Ouvrages des gfands hommes 
qui ont illuftre l’Ecole dé Florence j 
foient tôus dignes de cetre admiration 
fans bornes, que le goût éclairé fe per¬ 
met fi rarement. M. Cochin , dont jé 
me fais toujours plaifir d’adopter lé 
fentiment , quand il eft queftion deï 
Arts, me paroît avoir là-deflîis dei 
vies fi juftes & fi vraies, que je ne 
crois pouvoir mieux faire que de vous 
les rapporter, Madame , en terminant 
cette Lettre. Voici fes expreffions. 

» L’Ecole ancienne de Florence, a 
» produit quantité de Peintres qui né 
» font pas fans mérite ; cependant il 
» en eft bien peu qui aient acquis quel- 
99 que célébrité. Les églifes font rem- 
» plies de tableaux de quantité de di£ 
w rérens Maîtres, que néanmoins on 
» croiroit tous du même, tant ils font 
99 du même goût, du même cara&ere 
» de deflin , de la meme maniéré de 
99 draner , 6 c de la même couleur. La 
99 couleur en eft très-grife & foible % 
99 le deflin grand > mais maniéré, dans 
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» le goûr de Michel-Ange Buooari 
«* qui a cite le Clieî de cette fccolc 
» font de ces tours de figures fi 
» pies , qu'on cft tenté de le* ci 
« nnpolTîbles v de ces grands cont 
» chargés, qui femblem tordre 
u membres ; de ce* grâces outrées, 
*» ont du grand, maïs qui ne pte 
» tent l'idée que d’une nature io 
» naite. On n'y voit point de C 
» riftes ni de ces Peintres rempli 
» feu , qui ofear hafarder dc-s m 
» lamés pour produire de* bc 
»> qui en dédommagent furabom 
» ment, &: qui font le dur me i 
» peinture. L’Fcote de Florence a 
»» tout fou éclat des célébrés S. 
»> tcurs quelle a produits. De U 
l» enfuiVI que l’on s’eft principale 
r* & prefque uniquement attaché ül 
» fin, à une correction te 1 une 1 
» deur de formes qui dégénéré I 
»> ment en manière. On a beau 
» qu’elle eft grande; une grande 
» nierc qui ne tiem pas i la na 
» ne vaut guère mieux qu’une 
»’ petite qui s’en écarte égal ci 
m La vérité eft le but ; le manquer 
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** façon ou d’une autre, eft prefque 
yy égal. 

« Il fuit encore de cette façon d’étu- 
» dier qu’amene une Ecole prefque en- 
y> ciérement dirigée par des Sculpteurs , 
>> qu’on delïine trop long-tems avant 
que de fe hafarder â peindre J qu’on 
» ne s’attache qu’aux contours & à 
placer les dedans avez exaditude 9 
fans confidérer la nature du côté des 
*> effets de la lumière & des couleurs , 
w qui eft la partie la plus effèntielle 
w de la peinture* On peut s’en afïiirer 
» par l’examen des defîïns des Maîtres 
*» Florentins p qui font d’un fini ex- 
•> trême, & ombrés de petites hachu- 
»> res qui marquent l’exaditude & la 
» fervitude. 

» Mais auflï on peut dire, à la gloire 
» de l’Ecole Florentine, qu’elle a pro- 
duit les plus excellens Sculpteurs , 
99 & en plus grand nombre que toutes 
99 les autres villes de l’Italie , au con- 
99 traire de la ville de Venife,. qui a 
99 donné tant de grands Peintres & 
99 n’a point formé de Sculpteurs. Il eft 
99 vrai que ces Sculpteurs de Florence 
99 font maniérés , parce qu’ils ont plutôt 
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LETTRE CCCLXXI. 

' ui t e de la Toscans, 

F E viens, Madame , de faire le tout 
•refque entier du Grand-Duché dejToC- 
ane. J’ai voulu connoître par moi- 
nême un pjys fi intéreflànt : mais je 
r ous épargnerai l’ennui des détails mi- 
îutieux j je ne parlerai que des lieux 
es plus remarquables. La première 
rille que j’ai trouvée en dirigeant ma 
oute du côté de l’orient de Florence, 
;ft Arezzo, anciennement Aretium 9 
pri n’en eft éloignée que de dix-huit 
lieues. Sa.fituarion fur une petite col¬ 
tine , au milieu d’une plaine fertile en 
grains, en vignes & en oliviers, eft 
très-agréable. La difpofition des bati-r 
mens & des rues bien pavées & régu¬ 
lières , ajoute à fa beauté. La place 
publique eft décorée d’un édifice qu’on 
appelle les Loggie , où fe trouvent la 
douane, le théâtre, & un portique de 
dix-huit arcades , & long de quatre 
cents pieds, pour fe promener à cou- 
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vm. Cet édifias, buri par Vafari* qui 
le commença en i Ç75 f cil impoiam 
6c majeftueux* Mais ce qui contribue 
le plus à diltinguer cette ville, c’eft un 
cUDÜirement bien digne dhonoref 
l'Humanité* Dés l'an 1161 t il s y cît 
formé une atîbciarion oti confrérie, 
fous le nom de Fraurnita * U quel le 
Jouit d'environ cent mille livres de 
rente- On emploie le revenu à marier 
des filles* à donner du pain aux pau¬ 
vres, 6 c à d’autres œuvres de charité, 
Arezzo eft le liège d\m évêché, qui* 
pour les revenus * eft le plus cordidé- 
râble de la Toftane. L'Evêque a le titre 
de Prince de l’Empire. On compte en** 
viron douze mille habitait* dans la 
ville* qui eft gouvernée par un Corps 
de Magiftrats tires de la Bour^eoifie , 
a la tête defquels eft le Got&fâlontcr f 
toujours Membre de la Nohlelle : nuis 
rien ne fe fait fans ta participation du 
Gouverneur* nommé, dam te pays* 
Regio Comiÿ'aria y 5 c que le Grand Duc 
change tous les trois ans. 

Cette ville ctoir une des douze prin¬ 
cipales de l’Etrurie, On prétend qu elle 
devoir fon nom d'Àrerium à Àrem , 
iurnoni de Veih , femme de Janns. 

EU* 
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Elle fut ravagée par Sylla, parte qu’elle 
«voit pris parti contre Rome, dans U 
guerre fociale. Rétablie bientôt apres * 
elle eut l’avantage de compter dans le 
nombre de fes citoyens les plus illuf-< 
très , Mécene, favori d’Augufte, & 
prote&eur déclaré des 'beaux génies de 
Rome. Dans la décadence de l'Empire,. 
Arezzo partagea le fort des autres ville» 
d’Italie. Les Goriis & les Lombard» 
y commirent des dégâts affreux. Un 
de fes Evêques, nommé Guido Petra- 
Mala, s’empara de l’autorité dans le 
quatorzième lîccle : il y régna en ty¬ 
ran : mais il ne laiffa pas que de rendre, 
de très-grands fervices. Il fortifia la. 
fille, fit applanir les rues, 8 c conduifit 
la guerre avec fuccès contre le Pape. 
Jean XII. Les Aretins, en proie pen¬ 
dant long-tems aux factions des Guel¬ 
fes & des Gibelins, étoient cependant 
devenus a (fez puilïans pour tenir tête 
aux Florentins : ils remportèrent même 
quelquefois fur eux des avantages con- 
lîdérables , 8 c fecouerent le joug que 
ceux-ci leur avoient impofé , en ache¬ 
tant leur ville de Louis, Duc d’Anjou, 
qui étoit parvenu à s’en rendre le 
maître. Enlin ils furent obligés de fe 
Tome XXf-'lIL Q 
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foumcttre à la domination de Charles- 
Quinc, qui donna tout leur territoire,à 
Alexandre de Mcdicis. Indépendam¬ 
ment de Mécène, cette ville fc fait 
gloire d’avoir donné naidance à Gui 
d’Ârezzo, Moine Bénédiétin, qui flo- 
ridoic vers l’an ion. C’eft lui qui cft 
l’auteur de la maniéré dont pn le fert 
encore de nos jours pour noter le plain- 
chant & la mu(ique, & qui fubftitua 
aux fix lettres de l’alphabet Romain 
, qu’on employoit autrefois dans la mufi- 
que, les fyllabcs ut ,re, mi y fa,fol y la % 
qu’il tira des trois premiers vers de 
l’Hymne de S. Jean, Ut queant Iaxis , 
, &c. Je ne fais fi les habitans de cette 
ville peuvent également fc féliciter d’a¬ 
voir vu naître patmi eux cet infime Sa¬ 
tirique , Pierre d’Arezzo, plus connu 
fous le nom de l’Aretin, qui naquit en 
1461, & moarut en 1557. La har- 
diefle brutale avec laquelle il outra- 
. geoit les Souverains, le ht furnommer 
le Fléau des Princes. François I & Char- 
lcs-Quint furent aifez bons pour ache¬ 
ter fon filence : ils lui envoyèrent des 
préfens, qui, loin de le calmer, ne 
taifoieut qu’augmenter fa rage. Certains 
Princes d’Italie moius complaifans., 
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employèrent le bâton pour le faire 
taire ; & ce moyen devint efficace. 
Des Ouvrages obfcenes, où les turpi¬ 
tudes de la dépravation la plus outrée 
font dévoilées, & l’irréligion de fes 
maximes, ont contribué à le faire re¬ 
garder comme un des hommes des plus 
abominables qui aient jamais exifte. Il 
fut un tems où le fameux Concino 
Concini, Maréchal d’Ancre , qui étoit 
des environs d’Arezzo, eut en France 
une réputation peut-être encore plus 
déshonorante. Sa faveur auprès de Ma¬ 
rie de Médicis & de Louis XIII, fuf- 
cita contre lui la haine publique, qui 
fe permit toutes fortes d’excès. La 
Poftérité plus équitable ne lui trouve 
d’autres crimes que ceux des ambi¬ 
tieux qui favent profiter des circonf- 
tances pour s’élever ; & le nombre de 
ces hommes, dans chaque fiecle, de¬ 
vrait avoir appris, ce femble, à ne pas 
trouver leurs entreprifes bien extraor¬ 
dinaires. 


Cortone, autre ville épifcopale ail 
delà d’Arezzo, près de la route de Rome, 
eft fituée fur une haute montagne, & 
peut renfermer quatre mine habitans. 
Quelques Auteurs veulent qu’elle fuit 
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l’ancienne Corytus , dont la fondation 
croit bien anrerieure à celle de Trcfe. 
On ne peut douter au moins qu’elle 
n’ait c:e une des douze villes princi¬ 
pales des Etrufques, alliée des Romains 
du rems d’Annibal, & dans la fuite 
colonie Romaine. Les Barbares la rui¬ 
nèrent prefque entièrement dans le cin- 
çuien jC iiecle : elle fe rétablit fi bien , 
quelle devint célébré par fon com¬ 
merce & fa population. Le vif intérêt 
qu'elle prit aux Gibelins, qui caufe- 
rent tant de maux à l’Italie par leur^ 
querelles avec les Guelfes , lui fit don¬ 
ner le titre de nid des Gibelins : Après 
avoir long-tems joui de la liberté, elfe 
p; fia , en 13 2.5 , fous la domination 
d’un de fes citoyens, nomme Raméri 
Cafali, qui eut fix fuçcefieurs. Ladif- 
l:.s 3 Roi de Naples , s’en étant emparé 
en 1409, la vendit aux Florentins 9 
qui l’ont confervéc depuis. .Les mu¬ 
railles de la ville prouvent fon anti¬ 
quité très-reculée : elles font formées 
de pierres énormes , pofées les unes 
fi.r les ntitres, fans chaux, & fans au¬ 
cune cfpece de ciment. .Ô:i voit en¬ 
core lus ruves d’un temple de Bac- 
c!us, &: celles de quelques bains, Lej 
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jflùs beaux ’ édifices modernes font la 
cathédrale, le palais public, celui dé 
I*Evêque, celui du Gouverneur , 

dans lequel fe trouvent le théâtre St 
ià falle de l’Académie. Cette dernierè 
eft une des plus renommées de toutè 
FItalie. Fondée en 1726, fous le nom : 
à*Académie des' antiquités Etrufques y > 
par Marcello Ridolfino Sc Philippe Ve*- 
nüti, Gentilshommes de cette ville, eltè 
dut une illuftration rapide à l’Abbé 
Baldelli, leur oncle , qui donna u\i ca^ 
bînet d’antiquités , lequel s’eft beau¬ 
coup accru dans la fuite , & dont oiï v 
a publié, en 1750, une colleébion en 
gravures, fous-le titre de Muf&um Cor- 
tànenfe . L’Académie a mis encore au 
jour, fur les mêmes objets, fepc vo¬ 
lumes de dilïertations qui ont mérité 
ïéé Suffrages dé tous les Savans. 

En partant de Cortonëje m ? enga¬ 
geai dans lés montagne^ de l’Apenuin': ' 
mais-la difficulté de la routé fié"que j* 
gagnai le plus tôt qu’il më fut poffiblé* 
San-Giovânichef-lieu d’un pays où la 
grande quantité de bitume & de char¬ 
ron foflile qu’on y rencontré , prouvé 
«^anciennement U a été élaboré pa * 1 



3 66 Suite de la Toscane. 
le feu : il eft actuellement très-peü- 
plé, & produit en abondance des 
grains, des vignes & des légumes. À 
peu_.de diftance de San-Giovani, on 
voit un pont très-remarquable, bâti non 
par le Diable, comme le difent les gens 
ou pays, mais par les Romains, à qui 
les entreprifes les plus hardies ne cou- 
toient rien , quand ils y voyoient 
quelque objet d’utilité. On le nomme 
il ponte d gli Strclli . Il eft d’une feule 
arche en plein cintre, & très - grande , 
au delfus d’un torrent. D’un côté , il 
pofe fur une montagne taillée à pic f 
& de l’autre fur un pilaftre énorme , 
femblable à une tour. La célébré ab¬ 
baye de Vallombrofa , ou Vallom- 
breufe, eft à quelques lieues de San- 
Giovani. C’cft dans ce lieu, rour cou¬ 
vert de hêtres & de fapins, & infefté 
par des brigands , que fe retira Saint 
Gualbert, & y jeta les premiers fbn- 
demens de fon Inftitut en 1030/ On 
remarque que ce Fondateur d’un Or¬ 
dre monaftique eft le premier qui a 
reçu des Freres lais ou convers, dis¬ 
tingués par état des Moines de chœur, 
•qui éroient clercs , bu propres à le de- 
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venir. Du refte , la réglé qu’on fuit à 
Vallombreufe, eft à peu près la même 
que celle de Saint Benoît; mais outre 
l’abbaye, il y a des ermitages féparés ' 
pour ceux qui veulent vivre en ana¬ 
chorètes. Les Camaldules , fondés en ! 
1059 par Saint Rômuald, ont le même 
privilège. Le chef-lieu de leur Ordre fe 
trouve à Camâldoli , d’où ils ont tiré 
le nom de Camaldules. Cette habita¬ 
tion eft bien propre à des folinires. 
Les environs , couverts d’une forêt de : 
fapins, offrent un air funvage ; & l’on ’ 
fe fent pénétré d’une fainte horreur ‘ 
quand on y arrive. La maifon eft con- 
ndérable par fon étendue. Sur le haut 
d’une montagne voifine, on a bâti des 
ermitages au nombre de foixanre. Au¬ 
jourd’hui l’Ordre des Camaldules eft 
partagé en cinq Congrégations, qui ont 
chacune leur General. 

Prato eft fur la route qui conduit 
de Florence à Lucques. Cette ville, allez 1 
confidérable, eft ntuée dans Une plaine 
charmante & fertile. Elle a de bonnes 


murailles, plufieurs palais, & plufieurs. 
églifes très-belles, en particulier celle 
de la cathédrale, toute revêtue de 
Marbre. On y diftingue encore cinq - 

Q'iv 
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ii pi taux, cars l'un dcfquels on rô* 
toi: d:s enfans trouves , & deux ceppi 
ou troncs , dont les revenus conlidé* 
rahïts Ion: employés à faire des au- 
ïrnr.ts ou à dorer de jeunes hiles. Les 
lubitans , qui peuvent erre au nombre 
cL* douze raiile , font très -induftrieux; 
c'l il une des villes de la Tofcane ou 
le commerce cft le plus floriflanr. On 
y fabrique une grande quantité de 
draps, de chapeaux, de toiles, de va- 
lls île cuivre, &c. Les florentins s’é* 
faut '.mj'ares de cette ville en i $ 5 5 , la 
privèrent de* la liberté. En ligne d horii* 
m. v,e , elle envoie tous les ans au 
(A.-iu! Duc , la veille de la Saint Jean , 
«ieux Amlv.ilcdcurs q M i lui préfentcr.s 
une certaine quantité dortolans gras, 
de chapons, de jeunes oies, de pou- 
l-.ts , & une belle géniile des plus 

1»- 

r, I • # c. 

Pifuùa, cvcJié, n’eft pas moins re¬ 
nia» qui.ble p. r les charmes de fa fitua- 
tion , au pied de l'Apennin , dans un 
endroit qui commence à s’élever , & 
qui domine une plaine vafte &: fertile*. 
ï.ls rues, les places , les palais, les 
échfv.s , n’ont peut-ctre d’autre défaut 
que d‘étre furchargcs d’omejnçns i l.e 
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cent cinquante villages, on compte plus, 
de cent vingt mille habitans, dont vingt. 
ou trente mille font en état de porter le» 
armes. Suivant le rapport de la*pppula- 
tion à Tétendae du terrem,.il fe trouve 
que dans chaque* lieue carrée il y a. 
mille huit cent foixante»-trois pèrlon**- 
nés j ce qui eft.le double-de . ce que* 
l’on trouver oit en France dans une ef- 
timation pareille. Les-importions nei 
vont pas au delà de - 600,000 livres.* 
Le gouvernement eft Ariftocratique.* 
Deux cent quarante ou deux cent cin¬ 
quante Nobles compofent alternative¬ 
ment tous les deux ans,.le Sénat, en- 
qui réfide la fuprenae autorité légifla- 
tive. Il faut -avoir vingt-cinq^ ans -pour* 
y être admis. IL eft préfidé. par un% 
Gonfalonier & neuf Gonfeillers, nom¬ 
més An^iani , Anciens , qui changent: 
tous les deux mois , & qui , pendant* 
le tems de . leur adminiftration * fonr 
entretenus dans le Palaiseaux dépens, 
de d’Etat : mais ils n’ont que le -droit, 
de propofer au Sénat les objets des dé-, 
libérations. Le Gonfelonier a le titre, 
de Prince de la République ; & jouit, 
de. tous les . honneurs du Souverain.. 
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fa vigueur : le grain 8c les herbes com¬ 
munes y viennent très-bien. La flamme 
cil plus vive flans un tcms de pluie 8c 
d’orage, que dans un tcms ferein. Le 
froid & la neige ne l’arrêtent pas ; ce 
li’eft que le grand vent qui l’éteint, ou 
qui du moins fufpend fon activité. 
Quand on creufe le terrein, elle fort 
avec plus de force. Elle a quelque cha¬ 
leur , & bride le bois, le papier, & les 
autres matières qui peuvent aifément 
s’enflammer. Il eu tout naturel que le 

Î ieuple regarde cette flamme toujours 
iibliflantc, comme un effet des plus 
furnaturels. Les Naturalilles moins pré¬ 
venus , n’ont pas cependant encore 
trouvé, jufqu’à préfent, une .expüca-r 
tion fatisfaifante de ce phénomène (i). 


( i) M. de la Lande, M. Ferber, le Baron 
de Dietrich môme dans fes notes fur l'Ou¬ 
vrage de Ferber, ne difent rien de pofirif i 
cet égard. Mais ce dernier Savant, ayant de¬ 
puis répété à Paris les expériences de ;M. 
Volia(iur l'air inflammable des marais),a 
continué à développer cette partie de la 
doflrinc des gur. La flamme de Pietra-Mala 
e/l produite par un gar inflammable, tel 
qu’il s’en trouve dans prefque tous les en¬ 
droits où il y a de l'eau flagnante, & môme 
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Les uns regardent ce feu comme les 
relies d’un volcan éteint depuis long- 
tems j & ils apportent en preuve les 

E terres calcinées , les vitrifications , 
;$ feories de fer, &c. qù’on apper- 
çôit dans les environs. Les autres 
croient que c’elt l’annonce d’un vol¬ 
can qui deviendra très : redoutable , 
lorfque le fer fe rencontrera en allez 

K ande quantité avec le foufre j 8c déjà 
>n relient quelquefois des tremble- 
miens de terre, qui fe communiquent 
meme jufqu’à Florence. Dans deux 
endroits du même canton , oU voit 
dés feux femblables , & l’on trouve 
dans un pré qui eft à demi-mille de 
Pietra-Mala, une fontaine dont l’eau, 


# 

au bord des rivières. Ce font des portions 
de ce gas inflammable, que les gens de la 
campagne appellent Efprits - follets. On imite 
très-bien cette opération de la Nature, en 
mettant en. certaine proportion de l’huile de 
vitriol, de l’eau & de lalimaille de fer, dans 
une fiole à médecine, que l’on tient bouchée 
quelques minutes : l’air qui s’en dégage en- 
fuite eft fufceptible d’ètre allumé, & fait 
explofion , fi l’on débouche la fiole fur une 
bougie allumée. M. Mentdle , Géographie 
comparée . 

Q v j 
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appelée. Aqua buta. , s'allume, quoique 
froide, comme de l’tfprit-de-vin^ 

La proximité de Lucques ,. en ita¬ 
lien Lticca ou Luc a , m’a engagé à faire 
une cxcurlion hors de la Tofcatne, 
pour voir cette ville, qui eft le fiége 
d’une petite République dont le ter¬ 
ritoire n’a pas plus de huit lieues en 
tout feus, mais qui, par la fagelTe de 
fa politique & de fon gouvernement, 
eft venu a bout de conlerver la liberté 
Se d’entretenir l’abondance dans foi» 
fein. Le pays fournis d fa domination 
eft d’une abondance. (îngulicrc : il faut; 
aufti convenir qu’il eft, fupéricurcments 
cultivé. Les habifans favent tirer parti. 
<lu plus petit morceau de terre. L'huile 
Se la foie y rcuflî lient d merveille , 
Se forment l'objet principal de fon 
commerce', qui enrichit l’Etat. Dan» 
l’intérieur , on trouve des montagnes 
qui font toutes couvertes, jufqu’au 
fommet, de vignesd’oliviers de. 
châtaigniers, Se de mûriers. Dans la 
partie qui avoifinc la mer-, font-des 1 
prairies où- fe nourrit une immenfe 
quantité de bfcftiàur.. La population eft! 
fi nombreufe, que dans ce petit pays 
qui . contient une ville, considérable Sa 
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cent cinquante villages, on compte plus, 
de cent vingt mille habitans, dont vingt ■ 
ou trente mille font én état de pprter le» 
armes. Suivant le rapport de la-pppula- 
tion à l’étendue du terrem,.il fe trouve* 
que dans chaque> lieue carrée il y a. 
mille huit cent foixante>-trois pèrfon-r 
nés ^ ce qui eft.le double-de-ce que* 
l’on trouveroit en. France dans une ef- 
timation pareille. Les- impositions ne* 
vont pas au delà de -^oo,ooo livres.* 
Le gouvernement eft Ariftocratique- 
Deux cent quarante ou deux cent cin¬ 
quante Nobles compofent alternative¬ 
ment tous les deux ans,.le Sénat, en- 
qui réfide la fuprenae autorité légifla- 
tive. Il faut avoir vingt-cinq ans -pour* 
y être admis.. IL eft préfidé. par u tu 
Gonfalonier & neuf Confeillers * nom¬ 
més An^iani , Anciens , qui changent: 
tous les deux , mois , & qui , pendant/ 
le tems de leur adminiftration > font* 
entretenus dans le Palais -aux dépens « 
de d’Etat : mais ils n’ont que le-droit, 
de propofer au Sénat les «objets des dé-, 
libérations. Le Gonfàlonier a le titre, 
de Prince de la République * & jouit: 
de. tous les., honneurs du Souverain... 
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L'exercice de là Juftice ‘eft confié à cinq 
Juges ou Auditeurs, qui ne doivent ja¬ 
mais être pris parmi les Lucqüois. L’un 
d’eux, nommé Podeflaty -décide des 
caufes criminelles j qui doivent cepen¬ 
dant être revües par le Sénat, -fur-tout 
lorfqu’il eft queftion de peine de 
mort. On eft très-févere” pour tout ce 
qui concerne la policé, & l’on répri¬ 
me avec force toutes fortes d’injufti- 
ces : le port d’armes pôur les natio¬ 
naux eft puni des galeres j mais on ne 
néglige rien pour entretenir dans le 
peuple l’abondance, la fureté, & fur- 
tout l’efprit de liberté. Tous les ans 
on fait, le Dimanche de Quafimodo , 
une proceffion folennelle pour remer¬ 
cier Dieu d’avoir rendu la liberté d 
la République. Le Sénat veille avec 
la plus grande attention à toutes les 
parties au bien public. Jamais la di- 
fette # ne fe fait reflèntir : on a des 
înagafins prêts au befoin. S’il furvient 
des maladies épidémiques dans les 
campagnes, l’Etat envoie des Médecins 
qu’il paye. L’égalité républicaine régné 
par-tout. Les Nobles font dans l’heu- 
reufe impoffibilitc de nuire. On ne 
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conuoît ni Ducs, ni Comtes, ni Mar¬ 
quis. Point de luxe particulier : le 
luxe public eft le feul permis. On ne 
louffire ni pauvres, ni fainéans, ni men- 
dian's , ni vagabonds ; les loix font très- 
rigides à cet égard. Ne jugez-vous pas. 
Madame, que cette petite République 
eft un modèle d’un excellent Gouver¬ 
nement , & que les habitans doivent 
y trouver le bonheur ? 

La ville de Lucques, fiége de cette 
République, eft fituée dans une plaine 
^environnée de montagnes, & cou¬ 
verte de villages, de hameaux, & de 
maifons de campagne. Elle eft régu¬ 
lièrement fortifiée, & peut avoir trois 
milles de tour. Les remparts & les 
places d’armes des baftions font dé¬ 
corés de très-beaux arbres qui forment 
une promenade fort agréable. Les rues, 
pavées de grandes pierres, font larges, 
& les maifons allez bien bâties ; cepen¬ 
dant on ne trouve point d’édifices dé 
grande importance. Le palais de la Ré¬ 
publique n’eft frappant que par fa vafte 
étendue : on y voit un arfenal fourni 
d’armes pour plus de vingt mille hom¬ 
mes. La cathédrale, dédiée à S. Martin, 
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pas oublier de vous -dire que cette Ré¬ 
publique ti, pour fon commerce-, un 

! >etit port, nommé Via-Regïo , ‘dans 
equel font quelques habitations & une 
tour fortifiée. 

En revenant fur mes pas pour aller 
m'embarquer à Livourne, je me rendis 
en peu de tems de Lucques à Pife. 
Cette derniere ville, capitale d’un pays 
qu’on appelle le Pifan, eft fituée dans 
une plaine couverte de vaftes prairies, 
& allez fertile en grains , en fruits & 
en légumes , dans les endroits'où l’on 
peut la cultiver, mais expofée à des 
inondations fréquentes de l’Arno qui 
la traverfe. Autrefois ces inondations- 
caufoienr des dommages confidérables, 
& la plaine de Pife étoit même inha¬ 
bitable ^\ mais après que les Médicis 
fe furent rendus maîtres-de ce pays,-- 
ils ne celTerent de faire travailler a des 
canaux'de à des levées pour empêcher 
les débordemens de l’Arno. Cependant, 
malgré tant de foins, il refte encore - 
des marais qui infeftent l’air dans quel- ' 
ques cantons. 

La ville de Pife eft de nos jours une 
des plus triftes preuves.des révolutions * 
humaines. Remarquable par fon'an- 
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eft'adcz médiocre. La porte principal* 
de la ville a pour infeription, ce feul 
mot écrit en lettres d’or : Libertas , 
liberté; il eft aurti la devife de la Ré¬ 
publique. l.es feuls relies d’antiquités 
qni fubfident, confident dans un am¬ 
phithéâtre. On ne peut douter que 
' Lucques ne fuit tics ancienne : on 
n'en connoît pas même l’origine. Elle 
fut une des villes principales des Etruf- 
ques, Si devint dans la fuite Colonie 
Romaine. Dans le teins des Cîotlis 
ic des Lombards, elle éprouva les 
mêmes révolutions que la Tofcanc. 
Après la mort de la ( ’omteflê Mathilde, 
en 1115, elle le forma en Républi¬ 
que , & embialla fucct Hivernent lu 
parti des (nielles & des («ibelins. Caf» 
truccio Caftiacani, célébré Capitaine, 
s'empara de l’autorité fouverniite en 
1^1 <> : mais les Empereurs lui. rendi¬ 
rent la liberté qu’elle a particuliére¬ 
ment confervée depuis 1430; Si quol- 

3 ne. l'Empereur la regarde comme fief 
e l’Empire , elle n’eft pas moins in- 
dépemlanie que Venife. Les Lucquois 
ont cependant toujours eu la politi¬ 
que de rechercher la protection de 
quelque Etat confidérablc. Je «e dois 
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pas oublier de vous dire que cecre Ré¬ 
publique 1* pour fon commerce, un 
petit port, nommé f^ïa-Régie , dans 
lequel font quelques habitations & une 
tour fortifiée. 

En revenant fur mes pas pour aller 
m’embarquer a Livourne, je me rendis 
en peu de rems de Lucques à Pife. 
Cette derniere ville, capitale d’un pays 
qu on appelle le Pifan, eft lituée dans 
une plaine couverte de vaftes prairies, 
6 c allez fertile en grains , eu fruits de 
en légumes, dans Tes endroits ou Ton 
peut h cultiver, mais expofée à des 
inondations fréquentes de fArno qui 
la traverfe. Autrefois ces inondations 
caufoienr des dommages confkiérables, 
& la plaine de Pife éroit même inha¬ 
bitable ; mais après que les Médias 
fe furent rendus maîtres de ce pays, 
ils ne ceflerem de faire travailler à de* 
canaux & à des levées pour empêcher 
les déborde mens de i’Arno. Cependant, 
malgré tant de foins, il refte encore 
des marais qui infeftent raie dans quel¬ 
ques cantons. 

La ville de Pife eft de nos jours une 
des plus triftes preuves des révolutions 
humaines. Remarquable par fon ‘an- 
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iquité, honorée du titre de colonie 
domaine, Ôc foumife au même fort. 

Î ue le refte de l’Italie dans le teins 
e Pinvafion des Barbares, elle répara 
i bien fes pertes , que dès le onzième 
îecle, elle devint très - puiflante fur 
mer, Ôc pofTéda plus de deux cents 
zalcres. Ses habitans enlevèrent aux 
Sarafins l’ifle de Sardaigne, Palerme 
en Sicile, la ville de Bona en Afrique, 
ôc les i/les Baléares. » Ils allèrent, dit 
»> un Auteur moderne , avec cent vingt 
n galères à. l’expédition de la Terre- 
» Sainte, & fe figualerent beaucoup 
» aux fiéges d’Antioche & de Jérufa- 
*>, lem. Cette expédition ouvrit aux 
» Pifans la voie a la domination des 
» mers les plus éloignées, ôc au plus 

» vafte commerce.; & tandis 

» que les croifades appauvrifloient les 
>» autres Princes Chrétiens, les Pifans 
n en retiroient des avantages & des 
*> richeffes immenfes. Cette Puiflance 
** fe maintint dans toute fa fplendeur 
u jufqu’en 12.84, époque à laquelle les 
» Génois , dans une bataille navale, 
»> leur enlevèrent quarante* neuf gale- 
»» tes, & leur firent environ dix mille 
» prifonniers, Cette défaite je la def- 




Suite de ia Toscane.’ 

» tru&ion du port de Pife par c 
» mêmes Génois l'année »fuivante, 
» en 1190, forent' le eommenceme 
» de la décadence de la République 
» Pife. Elle déchut encore davanta 
«' par fes guerres contre les Guelfe 
» ceft 4 -dire , contre les Génois, 

» Luequois & les Florentins, & ] 
» l’ambition- de 1 fès propres citoyt 
» qui vouloienr aflervir léur patri 
»' comme firent le Comte Ugoli 
»' Pierre Gambacorta, Jean delf Ag 
» lo , Jacques Appiano & fon fils C 
»» rard, qui, en 1399 , vendit Pife 
» fon territoire à Galéas Vifcon 
» Duc die Milinvpour'lâ fonitne 
» ioo,oeo livres. Galéas la rever 
» aux Florentins pour la même fomr 
» & ceux-ci s’en emparerentpar la \ 
» des amies, on 1406-, 8 c quoique 
« Pifans, animés 'par la préfence 
» Charles VIIIvRoide France, eufl 
\» recouvré leur liberté en 1499, 
»' furent de nouveau fobjugués par 
»>• Florentins en-1 j 09, Depuis cette < 
» que, la ville de Pife n’efrplus 1 
»’ trée dans fon premier état de lil 
» té, & a éprouvé le même fort qt 
* reûe de la T©fcanà : «.^ 
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.Maigre l'on état de. dépériflèment, 
Pife eft encore la fécondé ville delà 
Tofcane. Elle contient environ vingt 
mille âmes ; mais d’après la grandeur 
de fon eiiceinte, il pourrait y en avoir 
trois fois autant. Qn prétend que dans 
le onzième fiecle, on en comptoir 
jgfqu’à cent .-cinquante mille. Elle eft 
partagée, en deux par l’Arno, bordé de 
très-beaux quais Sc d’édifices de la plus 
belle architecture.. Qn traverfè k fleuve 
fur trois ponts, qui forment.une perf- 
peétive très-agréable j celui du milieu 
eft de marbre. :Les rues font larges , 
droites , &. pavées de grandes dallés 
comme à Florence ; mais il leur man¬ 
que ce qui çn fait . le principal orne»- 
ment, la multitude -& le mouvement 
des paflàns ; & de là vient que l’herbe 
croît dans,quelques-unes. Un aqueduc 
conduit de très-bonnes .eaux dans la 
ville, où elles font diftribuées en qua¬ 
torze fontaines publiques & plus de 
cent vingt particulières ) & .depuis les 
travaux qu’on a exécutés dans la cam- 

K voifine pour purifier l’air,.ce? 

4 l’on refpire à Pxfe eft excellent ^ 
inçme en été. D’ailkurs le climat. çft 
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fl doux y qu’on s’apperçoit à peine de 
l’hiver. 

.La cathédrale., dédiée à •l’Aflbfflp' 
tion , eft un édifice ancien , mais tna- 
jeftueux : il Tut commencé en lof; , • 
& terminé en 1091, fur les deflèmsde 
Brufchetto. Il devint prefque entière¬ 
ment la proie des flammes dans le fei- 
zieme fiecle ; mais il fut réparé par les 
Grands-Ducs. Ses trois portes dehrenas . 
ont paru fl belles à .quelques perfon- 
nes, que , dans leur enthounuine , 
elles ont dit que c’éroient les portes dn 
Temple de Jérufalem : cependant les 
reliefs qu'on y voit., font ptefqne 
tous mauvais & demi-gothiques. I/o»* 
térieur de l’églife prélente de* objets.. 
plus intéreflans. Les Piflms j ont em¬ 
ployé les riches dépouilles enlevées j 
aux SarafinS", lorfqu ils les chafleren» 
de Païenne. Une très-belle nef & dont 
doubles bas-côtés font footenus par 
quatre rangs de colonnes fupeibes^ an 
nombre de foixante - quatorze dont' 
foixante-deux font de granit oriental » 
& douze de beau marbre. On eft for- 
tout frappé de deux colonnes de vért 
antique d’une groflèur énorme « te 
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V'd’une Autre de brocatelle d’Orient, qui 
/.palTe pour le morceau le, plus précieux 
.'que l’on connoilfe en ce genre. La voûte 
eft dorée, & ornée de peintures j le pavé 
au deflous de la coupole eft un ancien 
. ouvrage en mofaïque. Plulieurs tableaux 
des plus grands. Maîtres , & des mau- 
Jbléçs avec des ftatues très-bien travail¬ 
lées ».contribuent epcore à l’embellille- 
.. ment de cette églife. 

Le Baptiftere en eft voifin : ç’eft 
. une autre églife en forme de rotonde, 

. où l’on baptife excluljvement tous les 
. enfans de la .ville ; elle eft entièrement 
,de marbre, & d’une belle architecture, 
quoique gothique. La voûte forme un 
, écho qui répété li diftin&etnent les 
fons, que ce que l’on dit à voix balle 
.contre un côté de la muraill#, s’en¬ 
tend au côté oppofé, & que li l’on 
frappe d’une canne contré terre, je 
retentiffèment en dure aulli long-tems 
. que le tintement d’une cloche. Ç’eft; 
/l’effet de toutes les voûtes elliptiques. 
.On voit dans cette églife une fu- 
perbe chaire , conftruite par Nicolas 
Pifano. Les reliefs qui la décorent, 
font d’une efpece. d’albâtre oriental, 
repréfentent le Jugement dernier j 
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ils portent perpendiculairement for 
icpt petites colonnes, donc les unes 
(ont de granit oriental, les autres-de 
porphyre des monts Pifans , & quel¬ 
ques-unes de brocatelle : trois de ces 
colonnes fout appuyées fur des lions 
du plus beau marbre. Le Cnmpo fanto % 
cimetiere de la ville, eft une cour de 
quatre cent cinquante pieds de long, 
autour de laquelle régné un vafte por¬ 
tique qui a lbixante croifées ou arca¬ 
des , qui eft pavé de marbre, & orné 
de peintures de Cimabué, de Giotto, 
d’Orgagno, &: de quelques autres-Pein- 
très anciens \ peintures précieufes par 
leur antiquité , & par Vidée qu elles 
donnent des premiers eflàis de l’Art, 
& des progrès qu’il a faits infenfible- 
ment. On y voit encore des inferip- 
rions, des épitaphes, & des tombeaux 
antiques peu -remarquables , 'fi l’on en 
excepte un dont l’architeéhire eft trair 
tée d’un très-grand goût, & dans lequel 
eft une figure couchée, aflèz belle. Ce 
q*i’on appelle proprement Campo fanr 
ta , Champ facré, contient, dans le -cen¬ 
tre de la cour, environ neuf pieds 
de rc/re que les Pifans apportèrent de 
J.truidiem dans le treizième fiecle. On 

prétend 
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prétend que les cadavres qu’on y de- 

S ofe, font entièrement confumés en 
eux jours. 

Il campanile torto, le clocher tortu i 
qu’on appelle auffi Torre pendente , la 
tour penchée, eft de tous les mo- 
numehs de Pife peut-être le plus cu¬ 
rieux , du moins le plus fingulier. Cette 
tour, commencée en 1174, fut I e * 
defTeins de Guillaume d’Almon , finie 

Î ar Bonnuno Buocci & Thomas de 
•ife , a environ cent quatre-vingt-huit 
pieds de haut, & un efcalier de cent 
quatre vingt-treize marches , très - aifé 
& bien éclairé. Sa forme eft un cy¬ 
lindre environné de huit rangs de co¬ 
lonnes de marbre pofées les unes fur 
les autres. Quand on eft fur le haut, 
la campagne offre de tous côtés un 
fpeétacle magnifique : mais fi l’on re¬ 
garde du côté que la tour penche, & 
que l’on defeende un plomb perpen¬ 
diculairement jufqu’au bas par le moyen 
• d’une ficelle , on eft fort étonné de le 
voir s’éloigner de quinze pieds de la 
bafe en arrivant à terre. Vafari croit 


que cette tour ne penche que «parce 
» que fes fondemens n’ayant pas été 
» bien affinés fur un tetrein mou. 
Tome XX FUI, R 
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u elle s’eft affaiüce, & que fa îoton- 
•> dite, jointe à la liaifon des pierres, 
•> contribue à fa folidité. D’autres croient 
» qu’après que les quatre premiers or- 
»> arcs furent faits, on s'apperçut de 
*> l’affaiftement du terrein ; qu’alors l’Ar- 
»> chiteéte ne voulant pas démolir ce 
» qui étoit déjà bâti, fit allurer les 
•> fondemens, Sc imagina de donner à 
•> cette tour la hauteur convenue, en 
j> faifant les colonnes des trois derniers 
» ordres plus longues du côte qu’elle 
» penche, que de l’autre ; ce qui donne 
» a la totalité de la maflè ton point 
»> d’appui, & fait en meme teins une 
» conftruâion fort finguliere : mais 
» cette opinion paroît détruite par l’é- 
» verfemenr oppofé à l’inclinaifon. Quoi 
» qu’il en fou , elle n’eft pas moins 
» folide, puifqu’elle exifte depuis plus 
p de fîx cents ans «. 

L’cglife de Saint-Etienne, dont la 
façade eft de marbre blanc de Carrare, 
& dont l’intérieur eft orné de colon¬ 
nes de porphyre, de fort bons tableaux, 
de beaucoup de drapeaux, de queues 
de cheval, & d’autres dépouilles enle¬ 
vées aux Turcs, appartient aux Che- 
iraügrs dits de Saint-Etienne. C’eft 1« 
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rand Ordre de la Tofcane. Le Grand- 
tac Gofme I l’inftitua en 1561, en 
uonneur de Saint Etienne Pape & 
lartyre, & en mémoire de la viétoirfe 
importée le 6 Août, jour ou l’on cé* 
bre la fête de ce Saint. L’objet prin- 
ipal de cet établilTement étoit de dé- 
îndre les côtes de Tofcane contre les 
îcurfions des Corfaires. Les Chevaliers 
jui ,par une Bulle de Pie V en 157a , 
juillent des mêmes privilèges que ceux 
e Malte, étoient obligés de feEvir trois 
ns fur les galeres, avant d’êtrè admis 
rrévocablement dans l’Ordre : mais de¬ 
mis long - tems ils ne vont plus en 
ourfe, & il n’y a même plus de ga- 
eres pour leur fervice. Cependant l’Or- 
Ire jouit toujours d’une grande cons¬ 
idération. Il faut, pour y être reçu , 
'aire preuve de noblelfè de quatre quart¬ 
iers , tant de pere que de mere, noA 
compris lepréfenté. Il y a plulieurs Com- 
manderies , depuis quatre jufqu’à fix 
mille livres de rente. Le Grand-Prieur 
réfide à Pife , qui eft le chef-lieu dé 
,'Ordre. L'intention du Fondateur avoic 
Été de peupler cette ville, en obligeant 
les Chevaliers qui ne’ font pas leurs 
caravanes» d’y pafler deux ans. Ils peu- 

Rij 
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vent fe marier ; mais ceux qui ne le font 
pas, doivent demeurer dans le Palais de 
l’Ordre, où ils font très-bien logés. Les 
Officiers principaux , après le Grand- 
Maître , dont la dignité eft attachée 
aux Souverains de la Tofcane, font le 
Grand-Prieur, le Grand-Connétable , 
le Grand-Tréforier, le Grand-Chan¬ 
celier , & le Grand-Confervateur. Le 
Chapitre général £e tient tous les trois 
ans, & tous les Officiers doivent y 
affifter, à moins de grandes raifons. 
L’habit diftinétif des Chevaliers eft 
blanc avec des revers rouges, & une 
croix rouge & odtogone fur le côté 
gauche j mais ordinairement ils ne 
portent qu’une petite croix d’or atta¬ 
chée à un ruban couleur de feu. 

Çofme I ne fe contenta pas de cet 
établifTement pour tâcher de rétablir la 
population à Pife : il donna tous Cet 
foins pour perfectionner ITJniverfité 
fondée en 1343 , & lui a dura un re¬ 
venu de plus de cent mille livres, qui 
fe prennent fur les décimes eccléfiafti- 
ques de la Tofcane. Toutes les Scien¬ 
ces y font enfeignées par quarante 
Profeflêurs. Le Grand-Prieur de l’Or¬ 
dre de Saint-Etienne en eft Provifein 
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général, & veille à l’obfervation des? 
réglemens. Des Savans du plus grand 
mérite ont iiluftré cette Univerfité. Tels 
furent Accurfe, Bartole, Céfalpin^ 
Àlciat, & plu (leurs autres diftingués 
en difFérens genres j mais aucun n’a 
autant contribué à fa gloire que le célé¬ 
bré Galilée, qui croit né à Pife. On y 
trouve encore aujourd’hui des perfon- 
nes d*un grand mérite. Le goût des 
bonnes études s’y eft foutenu, & il 
eft peu de villes en Italie où elles f© 
faflènt auflî bien qu’en cette Univer- 
fîté. Plufieurs Collèges en dépendent j, 
Sc dans tous il y a des places pour 
des Ecoliers entretenus aux dépens des 
Grands-Ducs ou de différentes villes 
de la Tofcane , qui ont droit d’y nom¬ 
mer. Elle a de plus un jardin de Bota¬ 
nique, un cabinet d’Hiftoire Naturelle,, 
un Obfervatoire où fe trouvent des 
inftrumens de prix , & une Bibliothe- 

3 ue nombreufe & choifie , à l’ufage 
es ProfeflTeurs. 

Tous ces établidemens formés à Pife, 
& le féjour de trois mois que la Cour 
y fait tous les ans, font ce qui contri- 
Due le plus à faire fubfifter les habitans. 
Le commerce y eft totalement tombé > 

R iij 
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tk e'cft ce qui rend inutile un grand 
bâtiment de marbre » nommé fa 
g!d di Mtrcann , autrement b Botirfc. 
le Gouvernement s’occupe présente* 
nient à introduire dans cette ville quel¬ 
ques nouveaux Arts, Heureux s'il peut 
venir A bout d’y réveiller l'ancienne 
induftrie des habitais ! Je gaffe , Ma- 
dame * fous lüertce quelques autres 
édifices j dont les dcfcri prions etiflcm, 
ce me femble , aïlez inutilement les 
volumes des autres Voyageurs. Je ne 
parle pis de treize Couverts de Moines, 
& de feize de Religietifcs, qui fe trou¬ 
vent dans fenceinte de la ville. Je ire 
contente de vous dire qu'il s’dt terni 
A Pife deux Conciles célèbres , l'un in 
1 1|4, où fut excommunié l'Ami-Paro 
Anaclet > & Pautre en 1409 , où in-'- 
îent dépofés deux Ami-Papes, & où 
Ton élut Alexandre V, Le Siège épifeo- 
pat, prefque auili ancien que le Chrif- 
ilaniune, & auquel les Empereurs* les 
Comtes & Marquis de Tofcane > & 
far-tout la Comtefle Mathilde, avoîent 
attaché de grands privilèges, fut, en 
j 11 y, érigé en archevêché , Ôc en. nri- 
marie de Sardaigne & de Corfe. Je dois 
encore ajourer, pour b gloire de cette 
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,ville, que c’eft à un de fes habitans, 
Léonard Fibonacci, que nous devons le» 
chiffres arabes, qu’il apporta du Le¬ 
vant. 

A quatre milles de Pife, fur la route 
de Lucques, font des bains célébré» 
même dès le tems de Pline, & connus 
fous le nom de Bains du mont Pi- 
fan , Bagni del monte Pifano , ou dcl 
monte di S. Giuliano. Le chemin par 
lequel on y arrive, eft une promenade 
dés plus agréables qu’on puiflè voir. 
On peut y aller auflî par eau. Çes bains 
font au nombre de douze, 8 c chacun 
d’eux porte le nom de qt»«que-Divi- '** 
jiité de la Fable, comme de Jupiter, 
de Junon, &c. La chaleur de l’eau 
n’éft pas la même à toutes les fources ; 
la plus chaude eft de trente-deux de- - 
crés au thermomètre de Réaumur, ÔC 
la moins chaude va un peu au defïù» 
du vingt - quatrième degré. » Toutes 
>» ces eaux font de même nature, 

*» douces, potables, & tempérées : elles 
»» contiennent de la terre, du fel alkali, 

»> de l’air, du feu , des exhalaifons 
»» minérales, qui refTèmblent un peu 
» au foufre ; mais chacune de ces ma- 
* tieres en affez petite quantité. Leirf 

R iv 
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*» ufige eft bon contre les enflures/ 
w les ulcères , les abfcès, les gangrc- 
» nés, les luxations , les fraCkurts, les 
» fièvres , les maladies chioniques 6 c 
» articulaires , contre l’hypocondrie, 
» &c. «. On y a fait, en différons tems, 
beaucoup de réparations. L’Empereur 
François I, Grand-Duc aâuel de Tof- 
canc, les a fur-tout portés à leur per¬ 
fection par les travaux utiles qu’il y 
a ordonnés. On y trouve actuellement 
des bâtimens décens 6 c commodes. Ces 
bains font devenus un féjour délicieux. 
Des perfonnes de tous les rangs 6 c de 
toutes les Nations y viennent de toutes 

Î tarts y 6 c la beauté de la fltuation , 
'agrément du lieu, tous les plaiflrs 
réunis, invitent même à les prendre 
fans raifon de fanté. 

On ne compte de Pife à Livourne / 
que quatre lieues, qu’on peut faire par 
terre ou par eau. Livourne étoit an¬ 
ciennement une méchante bourgade, 
qui n’eft devenue une place confldé- 
rable que depuis que les Florentins, 
fur la fin du quinzième ficelé, lui ac¬ 
cordèrent de grands privilèges pour ÿ 
attirer des Marchands. Le commerce en 
effet a rendu cette ville floridânte ; elle 
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eft bien bâtie ; les rues larges & bien 
pavées, font fi régulières, que de la 

S rande place on voit les deux portes 
e la ville. Un des quartiers eft percé 
de plufieurs canaux ; 8 c c’eft la raifort 
pour laquelle on l’appelle la Nouvelle 
Venife. Le nombre des habitans monte 
à quarante mille, parmi lefquels on 
compte dix mille Juifs qui ont un 
quartier féparé & une belle fynago- 
gue : ils y jouifient de plus de privi¬ 
lèges qu’en aucun autre endroit de 
Tltalie. Aufli y a-t-il un proverbe qt*i 
dit : Sarebbe meglio battere il Grau 
Duca che in Ebreo; il vaudront mieux 
battre le Grand-Duc qu’un Juif. Toutes 
les Seékes font également tolérées à Li¬ 
vourne : on n’y inquiété perfonne en 
fait de Religion ; & le Tribunal de l’In- 
quifition n’exerce fon autorité que fur 
les Catholiques, encore eft-il fort doux 
& modéré. Parmi les principaux édi^. 
fices, on difthigue le dôme, églife d’ar- 
chite&ure gothique, mais où l’on voir 
une belle voûte \ le palais ducal, où 
loge le Grand-Duc lorfquil vient à 
Livourne \ le grenier à lel, les ma- 
gafins de tabac & d’huile, l’arfenal,. le 
lazaret, un grand bâtiment où l’on 

Rv 
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enferme les efclaves pendant la nuit, 
Sc la manufacture où l’on travaille le 
corail, qu’on tire en grande partie des 
côtes de Sardaigne & de Coric, & des 
environs de Bizerta en Afrique', près 
de Tunis. On ne - fçauroit croire par 
combien de mains il paflè, avant de 
parvenir à la forme qu’il doit avoir, 
8 c quels foins on apporte pour choifir 
les quatorze nuances qui en font varier 
le prix. 

Le port n’a pas plui de vingt brades 
de profondeur, & fe comblerait aifé- 
ment, fi l’on n’avoit le plus grand foin 
de le nettoyer : il eft ctéfenau par un 
mole qui s’étend à plus d’un mille 
dans la mer, 8 c par deux petits forts 
qui font aux extrémités de ce mole. 
Les vaifleaux de guerre ne peuvent 

{ joint y entrer ; ils jettent l’ancre fur 
a côte, qui eft une efpcce de rade. La 
Darfe ou Darfine eft comme un fé¬ 
cond port, ou plutôt une partie du 
grand, laquelle s’avance le plus dafls 
la ville, 8 c qu’on ferme avec des chaî¬ 
nes. C’eft près de là qu’on conftruic 
les vailïèaux 8 c les galeres , 8 c qu’on 
voit une fontaine publique , décorée 
d'une ftatue coloiïale en marbre du Grand* 
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Duc Ferdinand I , avec quatre ftatues 
en bronze d’efclaves Turcs attachés à 
la bafe. J’ai lu quelque part que ce 
monument a fervi de modèle a celui 
qu’on a clevé à la gloire de Henri IV, 
fur le Pont- neuf a Paris, & que le 
même Artifte avoir exécuté l’un & l’au* 
tre; mais par une bizarrerie (inguliere, 
il fe trouve que ce qui eft le plus dé- 
feâueux dans l’un, eft précifément ce 

J ui vaut le mieux dans 1 autre. Ainfi la 
atue de Henri IV paiïe pour être belle J 
celle du Grand-Duc Ferdinand eft aflez 
médiocre.Tout au contraire, les quatre 
efclaves de celle-ci méritent l’attention 
des connoifteurs; & ceux de la ftatue 
de Henri IV ne font guere dignes de 
leurs regards. 

C’eft un fpeékacle aufli curieux qu’in- 
térellant, de voir la quantité de vaif- 
feaux qui viennent de toutes parts au 

S ort de Livourne. On en compte or- 
inaircment douze à quinze cents. Les 
Arméniens & les Juifs font les cour-* 


tiers de toutes les Nations, dont plu- 
fleurs entretiennent des Confuls qui 
jouent dans cette ville un rôle tres- 
diftingué. Le plus grand commerce 
qu’on y fait, confifte en marchandée» 

R vj 
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Je route efpecc qu’on dcpofe dans des 
magafins, & qui font envoyées de là 
dans toutes les parties du globe : les 
principaux objets font le coton filé ou 
orut, le café, fucre, épiceries, foufre, 
alun, laque fin, cacao, anis de Rome, 
baies de laurier, & toutes fortes de 
poifiôns falés. On fait encore un com¬ 
merce confidérable des produirions de 
la Tofcane. Les Anglois & les Hollan- 
dois fréquentent beaucoup ce port. Les 
François y envoyoient autrefois beau¬ 
coup de draps ; ils y envoient encore 
des étoffes de Lyon, des quincailleries, 
des modes, des tabacs, des vins , des 
eaux-de-vie, &c. Les droits de la douane 
peuvent rapporter par an environ trois 
cent mille livres. 

Me voici, Madame, fur le point de 
mon départ pour la Sardaigne , d’où 
je me propole d’aller de là en Corfe* 
J’ai trouve un vaiffeau qui doit appa¬ 
reiller incefiàmment pour la première 
de ces deux ifics. Je n’ai pas cru de¬ 
voir manquer cette occafion, pour par¬ 
courir quelques autres villes qui me 
reftoient à voir dans le Pifan. On m’a. 
dit d’ailleurs qu’elles meritoient peu 
d’etre vues, à l'exception peut-être de 
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Volterra, fituée fur une montagne afïez 
haute, & dans laquelle eft un évcché. 
Cette ville eft ancienne , & figuroic 
parmi les douze principales des Etruf- 
ques. Se^ murailles, dont on voit en- x 
core des reftes, font compofées de 
groflès pierres de taille, liées fans au¬ 
cun ciment. On dit que Volterra avoir 
autrefois cent mille habitans au moins : 
elle n’en a préfentemeht guere plus 
de quatre mille. La pefte de i $50, de 
I £ 3 o & de 163 3, la dépeuplée prefque 
entièrement. Dans le voifinage on trouve 
des falines qui fourniflfent de fel la plus 
grande partie de la Tofcane. Les mines 
font placées fous deç couches d’albâtre , 
au deflous defquelles paient différentes 
Sources d’eau, dont on retire le fel en 
la maniéré accoutumée , c’eftd-dire, en 
faifant bouillir cette eau dans des chau¬ 
dières. Une de ces fources, celle de San- 
Giufto, donne, fur cent livres d’eau, 
trente-fix livres de fel ; ce qui eft beau¬ 
coup plus confidérable qu’en France, 
où l’on ne retire , fur la meme quantité 
d’eau, qu’environ feize livres. Du refte, 
on prétend que ce fel de Volterra, qui 
eft très-blanc & très-fin , refte chargé 
d’une terre calcaire, alkaline. On ne 
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le vend la livre que deux à trois f< 
de France. On compte en tout trei 
fources, qu’on appelle dans le p: 
Mo'ia ; mais il n’y en a que quai 
dont on fe ferve. L’une appartient 
Grand-Duc qui l’afferme , « les auti 
à la communauté de Vol terra. 

Je fuis, Scc. 

A Livourne y ce x5 Janvier vjS 


LETTRE CCCLXXIL 

Sardaigne et Corse. 

JL» E trajet de Livourne en Sardaigne 
eft fi court, & le vent que j’ai eu 
été fi favorable, qu’en peu de tems je 
fuis arrivé dans cette ifle. Je vous» 
avoue. Madame, qua fon premier 
afpeéfc je n’ai pu m’empêcher de témoi- 

f .er ma furprife. Je ne m’attendois pas. 

trouver ce pays aufli beau, auffi fer¬ 
tile , auffi bien en ordre qu’il eft actuel¬ 
lement. Il me paroît qu’on ne le connoît 
pas, ou qu’on n’en a qu’une idée très- 
faufie dans le refte de l’Europe ; & je 
ne doute pas qu’avec le tems il n’en- 
xichifte le Souverain qui le pofïede, & 
qu’il ne figure parmi les autres Etats 
les plus confidérables. 

L’ifle de Sardaigne, qui, depuis plu- 
lieurs fiecles, porte le. titre de royau¬ 
me, eft, après la Sicile, la plus grande 
des ifles de la Méditerranée : elle a plus 
de cinquante lieues de long fur trente 
fie large. Un bras de mer qu’on tra* 
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verfe en moins d’une heure , lorfque 
le rems eft calme , la fépare au cap 
fionifacio, de la Corfe à laquelle elle 
paroît avoir été réunie anciennement. 
Elle eft coupée par des rivières, par 
des torrens, par des montagnes & par 
des collines qui ne font pas moins fer¬ 
tiles que les vallées & les plaines. Tout 
autour de l’ide on trouve plufieurs 
ports, dont les plus fûrs font Porto 
Conde , Porto Torre , Porto Scufo , & 
celui de Cagliari, qui étoit autrefois 
très-renommé. Outre ces ports , la Sar¬ 
daigne eft encore à l’abri des incur- 
fions des Barbarefques , par plufieurs 
tours placées dans les différentes ifles 
qui l’avoifînent. Les chaleurs y font 
allez modérées. Les vents briilans du 
midi font tempérés par ceux qui vien¬ 
nent du côté du nord \ de forte que 
le climat y eft très doux. La pofîtion 
de cette ifle la rendroit un des féjouts 
les plus fortunés de la terre, fans les 
fâcheufes influences du mauvais dit 
qu’on y éprouve pendant deux ou 
trois mois de l’année. Ce font les 
étrangers fur-tout qui y font le plus 
expolcs. Comme ils font dans l’habi¬ 
tude de ne rien craindre à cet égard, ils 
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ne prennent aucune précaution ; ils fe 
promènent à toutes les heures du jour 
& de la nuit, & ils échappent rare¬ 
ment à un fléau qui a les fuites les plus 
funeftçs. Au refte , ces malignes influen¬ 
ces ne fe font pas egalement fentir dans 
toutes les provinces. 11 faut peu de pré¬ 
cautions pour s’en garantir dans celles 
de Cagliari & de Saffari : mais les 
provinces d’Oriftano & d’Alghieri font 
celles où il eft moins facile de les 
éviter. 

On trouve en abondance, dans la 
Sardaigne, tout ce qui peut être né- 
ceflfaire à la vie j volaille, gibier, bê¬ 
tes fauves, fruits, melons délicieux , 
légumes de toute efpece , grains aufli 
bons que ceux de la cote de Barbarie, 
huile excellente , plufieurs efpeces de 
vins, dont les moindres feroient fort 
agréables pour la boiflbn ordinaire , 
s’ils croient un peu moins fumeux : 
on en fait cependant d’aflez délicats 
pour pouvoir etre comparés à ceux de 
iSyracufe. Les beftiaux fourniflent beau¬ 
coup de laines & de peaux , qui, par 
leur bonté, excitent Tempreflemenc 
des étrangers. Les chevaux font encore 
plus eftimés ; ils font bien faits, ont 
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la taille un peu plus haute que les 
chevaux Barbes, & en ont la tournure , 
la vivacité 8c les 
n’y a pas long tenu 
que tous fauvages 
1rs plaines, où l’on étoit obligé de les 
prendre avec des lacs. Aujourd’hui ou 
a établi 8c l’on entretient avec le plus 
grand foin des haras; & il n’eft pas 
douteux qu’il n’en réfulte bientôt une 
branche de commerce très -confidéra- 
ble. Les dogues font de la plus belle 
efpece ; on en voit qui font compa¬ 
rables aux plus forts de l'Angleterre. 
Il ne tient qu’aux habicans d’avoir, 
quand i!s voudront, une marine dé¬ 
ridante : ils ont dans leur ifle des bois 
admirables pour la conftruâion 8c la 
mâture des vai (féaux. Jufqu’à préfets 
ils ne fe font guere adonnés qu’à 
la pêche : iï eft vrai qu’elle eft des 
plus abondantes fur leurs côtes. La 
Sardine, qui tire fon nom de cette 
ifle , y elt en profufion. On y pêche 
encore beaucoup de thon 8c de cotaiL 
Ce dernier objet pourrait devenir 
beaucoup plus lucratif qu’il ne l’eft 
actuellement, fl l’on favoit le travail¬ 
ler; mais je crois qu’on s’occupe à 


autres agrémens. H 
s qu’ils «oient pref- 
: ils erraient dam 
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former des manufa&ures en ce genre, 
pour concentrer dans le pays les ri- 
chefles qui ont parte jufqu’ici entre les 
mains des étrangers, par le défaut 
d’incluftrie dans les nationaux. Il faut 
cependant convenir qu’elle s’eft déjà 
réveillée fur quelques autres articles , 
ar exemple, fur le fel, le foufre, l’a¬ 
lun, qui fe trouvent en très-grand» 
quantité dans l’ide, & dont on fait 
déjà un commerce avantageux. Les 
montagnes contiennent encore des mi¬ 
nes d’or, d’argent, de fer, de cuivre, 
& des carrières de plulieurs efpeces 
de marbre. 

Le^-.premiers liabitans de la Sardai¬ 
gne portoient le nom d’Ioléens. Les 
Phéniciens , & après eux les Cartha¬ 
ginois , s’y établirent & y firent le 
commerce. Des Carthaginois elle pafla 
aux Romains, & ne fit avec la Corfe 
qu’une feule piovince. L’air y étoit 
alors fi mal - fain, qu’on croyoit ne 
pouvoir mieux punir les criminels , 

2 u’en les y envoyant en exil. Les Van- 
ales s’en rendirent les maîtres dans le 
cinquième fiecle. Bélifaire la reprit, de 
la fournit à la domination des Empe¬ 
reurs d’Orient, qui la gardèrent juf- 
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quà ce que les Saralîns , s’étant'etîtpa- 
rés de la Sicile en 669 , étendirent 
bientôt aptes leurs conquêtes fut la 
Sardaigne. Quelques Hiftoriens pré¬ 
tendent que l'Empereur Louis I fit pré- 
fent de cette ifle au Saint-Siège. On 
n’avoit pas confulté les Saralîns fut 
cette cellion : il^s fe maintinrent dans 
leur pofieffion, tant que les Papes ne 
furent pas allez puiflans par eux-mê¬ 
mes pour les en châtier. Jean XV 111 

F rit une autre toute : par une Bulle de 
an 1004, il fit don de la Sardaigne à 
quiconque pourroit s’en emparer. »» Les 
» Pifuns, ait un Auteur moderne, le 
» tentèrent, & parvinrent enfin, avec 
*> le fecours des Génois, en 1016, à 
» l’occuper toute entière. Sous eux , 
» l’ifle fut partagée en quatre provin- 
» ces ou principautés, qui portoient 
» les noms de Cagliari, d’Oriftagni, 
>» de Torres, & de Galluri. Chacune de 
» ces provinces étoit foumife à un Juge 
»> ou Prince, qu’on nommoit quelque- 
*> fois Roi ; & cette dignité pafloit de 
»> tems en tems à la branche féminine 
» de ce Juge, Prince ou Roi, après fit 
» mort. Comme le Pape voyoit de mau- 
p> vais œil la fouveraincté des Pifans, & 



Sardaigne et Co&st. 495. 
quelle étoic pour ceux-ci lin objet 
de conteftation avec les Génois, cha¬ 
que Juge & xrouvoit prefque indépen¬ 
dant dans fa province, & y reflena- 
bloit à un Roi. En effet, l'Empereur 
Frédéric en décerna à Pavie le titre 
à Barifon, Juge d’Oriftagni en 1164 J 
mais les autres Juges ?unifiant con¬ 
tre lui, dévafterent fon territoire»' 
D’un autre côté , les Pifans s’oppo- 
ferent de tout leur pouvoir à cette 
nouveauté ; & à force d’argent ,,ils 
parvinrent à déterminer l’Empereur 
en 1166, à prononcer en leur fa¬ 
veur , & à leur donner l’inveftiture 
de la Sardaigne. Cela n’empêcha pas 
les Papes Innocent III & Honorais 
III, de chercher à la réduire fous la 
domination du Saint-Siège. Leurs ef¬ 
forts furent couronnés du fuccès : 
car non feulement les Pifans furent 
contraints, à deux reprifes, de faire 
à, la Cour de Rome une ceflion de 
cette ifle ; mais encore les Juges fe 
virent obligés de prendre l’invelH- 
ture de la main des Papes, 8 c de 
leur payer un tribut. Cependant la 
fouveraineté du Saint - Siège ayant 
été attaquée dp différent côtés 
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» les Pifans s’étant de nouveau rend® 
n maîtres de l’ifle en 1167, le Pape Bd- 
n ni face VIII la donna, ainfi que celle 
» de Corfe, à Jacques, Roi d’Aragon', 

»> fous la réferve d’un tribut annueL 
» Les Aragonois ne parvinrent à unfc 
» pailible podèflion de la Sardaigne', 

»> qu'en 1314, après une longue guerre 
»» avec les Pifans & les Génois. Elle dé- 
» vint enfuite une partie de la Monar*- | 
» chie d’Efpagne, qui y enrretenott 1 
» un V r ice-Roi, & elle y demeura unie 
» jufqu’cn 1708, quelle fut occupée 
»> par les Anglois pour Charles III, d& 
n puis Empereur lous le nom deCharhà 
» Vl, à qui la poiïèflîon en fut afliiréb 
«> par la paix dUtrechr. En 1717,elle 
j» futprife par lesEfpagnols. En 1718 e , 

» l’Empetcur la céda au Duc de Savoie 
e:i échange de la Sicile, & ce Prince 
» s’en mit en pofleflîon en 1710 «. 

Viltor Amédcc ne fe vit pas plus tât 
Souverain de la Sardaigne, qu’il s’oc¬ 
cupa des moyens les plus efficaces pour 
rendre fes nouveaux fujets heureux. B 
ne falloir rien moins que le génie dé 
ce Prince pour en venir à bout. Lorf- , 

3 ue cette ifle étoit fous la domination 
e l’Efpagne, elle pouvoir être regardés 
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comme un pays habité par des Sauva¬ 
ges. .Les vols, les aflaflînats, & les 
crimes les plus atroces, y étoient auflî * 
firéquens que dans l’ifle de Corfe. Les 
Vice-Rois deftinés à la gouverner, 
fongeoient moins à tirer ce beau pays 
de Ta barbarie où il croupifloit, qu’i 
s’y enrichir. Tous ceux qui fe ren-, 
doient coupables de quelque crime , 
avoient une reflource aflùrée dans les 
montagnes ou dans les cavernes , qui leur 
ïfervoient de retraite. Il en relie encor® 
aujourd’hui, & ils font connus fous le 
nom de Bandits; ils ne s’écartent de 
leurs ailles que jpour enlever de force 
ce qui leur eft neceflàire pour leur fub- 
fiftance : mais il s’en faut bien que le 
nombre foit auflî conlîdérable qu’il 
Tétoit autrefois. En 1718 , on en 
comptoit plus de dix-huit mille; on 
en compte à peine actuellement deux 
mille. Les habitans des villes trou- 
voient auprès des Vice-Rois, moyen¬ 
nant de l’argent, de même que les 
Seigneurs auprès des Magiftrats, tout 
l’appui dont ils avoient befoin. 11 n’é- 
toit pas poflîble qu’un particulier qui 
n’avoit pour lui que des titres , put 
obtenir juftice. L impunité étoit portée 


t 
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au dernier point. Tous ces défordres 
ont ccfle depuis long-tems. Viétor Amé- 
dce commença par nommer des Vice- 
Rois , fur la fermeté & fur la probité 
defquels il pouvoir compter : il éta- 
blit des Intendans dans chaque pro¬ 
vince , un Confeil feuverain 8 c des 
Juges particuliers dans chaque diftriéh 
Il en coûta fans doute beaucoup de foins 
& de peines pour contenir des peu¬ 
ples qui ne connoifloient ni loix ni 
Souverains. La rigueur ne fur pas 
moins néceflàire que la prudence 8 c la 
fageiîe , pour y parvenir. En voici un 
trait, qi.e je tiens d’un François que fai 
trouve a Cagliari, où il réfide depuis 
pinceurs années , & qui a bien voulu 
me communiquer d’autres détails fur 
un pays qu’il connoît parfaitement. 

» Plulïeurs Vice-Rois, me dit-il, 
» avoient tâché de diminuer le nom- 
» bre des aflaflinats, quand le Comte 
» d’Apremont, en 1718, donna un 
y> exemple de févérité autant que de 
» juftice. Une des premières dames de 
» Cagliari avoir foupé tranquillement 
»> avec f©n mari, qui jouifloit de la 
meilleure fanté , mais qui le lende- 

D maffl 
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main fut trouvé mort dans Ton lit, 
fans -aucune apparence , ni de con- 
tufton, ni de blefTure, ni de poifon. 

■ Ce trait réveilla l’attention du Vice- 
' Roi. La dame fut d’autant plus aifé- 

> ment foupçonnée de ce meurtre, que 

> Ton fa voit qu’elle étôit fort liée avec 

* un Officier qui, dans ce moment , 

» étoit abfent. Le Comte d’Apremont 
» prit toutes les précautions accôutu- 

> mées pour faire examiner le cada- 

* vre, & pour découvrir la caufe de 

> mort. Les Chirurgiens du pays l’ayant ' 
*> alluré qu’il ne leur étoit pas pofli- 
» ble de la recomioître, il donna or- 
» dre à fon Chirurgien d’aller lui— 
»» même en faire la vifite. Celui-ci crut 
*» s’appercevoir que le cœur du mari 
n avoit été percé avec une épingle, 
»> laquelle, vu l’embonpoint de cet 
n homme, avoit pu ne point laifler de 
n trace extérieure. Cette dame fut d’a- 
n bord arretée. On lui trouva une 
» groflê épingle d’or dont elle fe fer- 
>» voit pour relever fes cheveux, & 
»> avec laquelle elle avoua avoir percé 
» le cœur de fon mari dans les pre- 
» miers momens de fon fommeil. Elle 
» avoit compté fur l’impunité, moyen- 

Tome XXrilI. S 



*> la Nobleffe de Cagliari «. P< 
Madame, trouverez-vous ce j i 
trop févere & précipité $ peui 
caille de la mort de cet homn 
elle naturelle. Combien de pi 
trouve-1-on mortes dans leur 
des accidens très - ordinaires ? 
de la femme n'étoit pas une 
contre elle. La crainte, la pufilla 
l'horreur de la iltuation dans 
elle fe trouvoit, pouvoient le 
racher. Ce neft pas fûrement 
miere fois que vous avez enten< 
de pareils contes ; & vous 
jours reconnuquilsn'étoient for 
fur des bruits populaires. Qu< 
en {oit, on prétend que cet < 
de févérité ht une telle impi 
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3 uand il eut pris poffeflion de la Sar- 
aigne, ce fut de donner à ce pays une 
forme de gouvernement fiable & fo- 
lide. Pour affurer fon autorité, il y 
fit d’abord paffer quelques ré^imens 
d’infanterie, & ordonna la levee d’un 
régiment de dragons, fous U nom de 
Dragons de Sardaigne. Les Officiers 
qui compoferent ce corps, n’y entrè¬ 
rent qu’à condition de faire tûi féjour 
permaneut dans Tille , pour éviter la 
dépcnfe & l’embarras d’embarque£ 
fouvent de la cavalerie. L’économie 
ftoit alors de la plus abfolue néceffité. 
Les revenus du Roi n’étoient pas en¬ 
core fixés 5 &c la première année il fut 
obligé de prendre fur fes propres finan¬ 
ces , pour fournir à tous les frais de 
. cette nouvelle adminiftration : mais 
; les réglemens qu’il fit, furent marqués 
' au coin d’une fagèffe fi profonde, que, 
dès la fécondé année, on retira dç U 
Sardaigne des fommes fuffifantes pô*£ 
payer les troupes, les Officiers placéi 
dans les différentes villes en qualité 
de Gouverneurs, de Commandans, 
&c. , & les Magiftrats nommés pour 
adminiftrer la Juftice. Ce ne fut ce¬ 
pendant qu’au bout de vingt ans, qu’elle 
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I uit erre cxaéfccment rendue dans tous 
es différons diftriéb du royaume : 
niais l’cxa&jtude à cet égard jeft telle 
aujourd’hui, qu’il n’cft point d’Etat 
du R,oi de Sardaigne, qui Huit plus 
fournis & plus tranquille que celui-ci. 
Je dois même ajourer que tout y eftfi 
bien en ordre, que le pauvre a la facili¬ 
té , comme dans les autres pays fournis 
au même Monarque, de recourir des 
.luges fubaltcrnes aux Juges fupérieurs, 
&. de porter même fes plaintes aux 
pieds du Troue. L’intrigue, la faveur, 
l'intérêt , tant rarement lieu dans la 
décifinn des procès. La Loi eft fi claire, 
que chacun fait à quoi s’en tenir, fans 
nier fortir des bornes qui lui font préf¬ 
et i tes j & les érabl.idcnicns font n fo- 
1 ides, qu’ils ne fouffreiu aucune alté- 
i ation. 

Ce bienfait de La paix 6c de la 
tranquillité intérieure , n’cft pas le 
feul que la Mai fou de Savoie ait ren¬ 
du aux habita us de cette jle. Les 
mœurs fe fout infiniment adoucies. La 
Nobi die, attirée dans le continent par 
les itéquens voyages que fes divers 
intérêts l’obligent de faire à la -Cour 
de Turin, a perdu cette tudcfle qui 
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caraétérife les Infulaire^ : elfe ne fé 
diftingue plus que par des maniéré^ 
aifées & prévenantes. Toutes les cfafletf 
de la Société ont également parti¬ 
cipé à cette heureufe révolution. D’un 
autre coté les Sciences & les Lettres 
n’ont pas peu contribue i l’aecélérerL 
On n’a rien négligé pour îes fjfire fleu¬ 
rir. On a veillé avec la plus grandé 
attention fur l’éducation de la Jeunerte* 
On a fait les plus fages réglemeris pouf 
réformer les etudes & pour établir de 
bons Maîtres dans les écoles publiques 1 * 
Tant de foins n’ont pas été inutiles* 
La Sardaigne poflede déjà des Savans- 
d’un mérite diftingue : j’ai en l’avan¬ 
tage d’en connoître quelques-uns n! Ca-> 
gliari & a Saflari * qui m’ont frappé 
par la varicré de leurs connoiflances'* 
Certains ont publié des Ouvrages rem¬ 
plis d’une bonne & folide érudition', 
•Peut-être tes connoiffeurs peuvent-ils 
y défiret cette fleur de goût qui leur 
allure les fiiffi-ages de tous les tems 8c 
de tous les peuples. L’Art dé la Type-*- 
graphie efb déjà poFtc , à Cagliari, à 
un point de perfection qui peut le dis¬ 
puter aux prelles les plus renommées 
de L’Europe. J’ai vu des livres imprb- 

S iij 
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yncs dans cette ville, auxquels il it'eft 
poiliblc de rien délirer pour la beauté 
des caractères 8c du papier. 

Les femmes, qui ont une fi grande 
influence fur les moeurs générales, i<îi— 
gnent à leurs grâces naturelles ce leu r 
riment, ce dclir de plaire, cette dou* 
ceur aimable, qui en relevent fi fort 
le prix. On ne reconnoît plus,.an 
moins dans celles d’une condition di£ 
ti liguée, les maniérés brufques & grof* 
Acres, la férociré de caradtere, qui 
fcmbloient ne metrre aucune différence 
entre elles 8c les hommes. Le langage 
fc pcrL&ionnc tous les jours. C croit 
autrefois un mélange corrompu de 
l’hipagnol & de l’Italien, & il ft coin 
ferve encore parmi le peuple : mais, 
comme on ne parle plus dans les éco¬ 
les , dans la chaire 8c dans le barreau, 
que l’Italien, il e(t probable que la gé¬ 
nération fuivante n’aura d’autre Langue 
que l’Italienne. Sous le Gouvernement 
lifpagnol, l’habillement des Sardes 
croit comme leur Langue, moitié fui- 
vant le coftumc d’Efpagne , & moitié 
fuivant celui d’Italie. Aujourd’hui, dans 
les grandes villes , on tft A peu près 
habillé comme dans le refte de l’Ett- 
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tope. Bien des payfans, & particulié-* 
rement les bandits ÿ fônf encore vêtus 
Comme on reprêfente Robinfon Cru- 
foë dans fon île déferre. Une efpece 
d'habit de peau de mouton avec une 
pecite verte fans manches * un bonnet, 
tin fabre* ou plutôt une arrrie du pays 
*ius courte, mais plus dmgereufe, 
uiifqu’elle réunit le tranchant à une 
ongue pointe ; voilà ce qui forme 
leur accoutrement auili bizaqre que 
redoutable. 

Je ne puis, Madame, Vous rien dire 
de bien pofitif fur la population de Ix 
Sardaigne. J’ai lu quelque part qu’ette 
montoit à un million d’habitans. Je 
fuis bien convaincu que ce nombre effc 
exagéré : cependant, s’il faut en juger 
par la quantité des villes & des villa¬ 
ges , ce pays doit être afïez peuple; & 
malgré Popinion que l’on a de la mau- 
vaife qualité de Pair, on voit plusieurs 
perfonnes parvenir a un âge très-avan¬ 
ce. On divife ordinairement la Sar¬ 
daigne en deux parties, où fe trouvent 
deux caps principaux, celui de Gagliari 
au midi, & celui de S a (Tari ou Lon- 
godori au nord. Quelques Auteurs la 
divifenc encore en quatre parties $ 
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fa voir, le capo Cagliari , 1 ' Arborea ÿ 
qui a pris fen nom de la quantité de 
bois qu’elle contient, le Longodori , & 
le Gallura. Je m’en tiendrai à la divi- 
iion aétuelle en huit provinces , qui 
font celles de Cagliari , de Villa-di- 
Glefias , d’Oriftano ou d'Oriftagni, 
d’AIgliieri > de Bofa , de Saftàri > de 
Caftel-Aragonefe > & de Terra-Nuova. 
Ce font les villes principales qui ont 
donne le nom à ces différentes provin¬ 
ces. On compte trois archevêchés, 
Cagliari > Oriftano, & Saftàri ; & cinq 
évêchés, favoircelui de Villa-di- 
Glefias, le feuf fuffragant de Cagliari, 
celui d’AIès, fuffragant d’Oriftano, & 
ceux d’Alghieri , d’Ampurias 5 c de 
Bofa, fuffragans de Saftàri. Il y avoir 
autrefois jufqu’à dix-huit villes épif- 
copales : mais on a cru devoir faire 
des réunions, foit à caufe du peu d’é¬ 
tendue des diocefcs , foit à caufe de 
la . modicité des revenus. Parmi les 
villes fortifiées, Cagliari, Saftàri & 
Caftel-Aragonefe, font les plus con- 
fidérables. 

Cagliari cft la capitale du royaume. 
Située fur une colline du côté de la 
mer , 3 c au nord d’un grand golfe qui 
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porte fon nom-, elte a un port com¬ 
mode & avantageux. S011 enceinte eftr 
stfTez vafte. On la divife en* h^ite & 
baffe ville. On voit dans la haute de 
beaux édifices, une églife for-cout en¬ 
tièrement revêtue de marbre. L* ville 


baffe, qui eft fur le* bord de la mer ^ 
fl’eft pas auffi agréable : elle* eft mal- 
mal bâtie en général. Outre 
lédrale , on compte cinq, égfifes; 

{ >aroifliales, dont- trois font ’collegia- 
es , dix-huit couvens* d-hommes ,, cinq? 


dè filles ,, & une Univerficé floriflànte 


depuis qu’on Fa reformée. Ee Vice- 
Roi fait fa réfidence pendant fix mois 
de l’année à Cagliari. :: iF paffe les fix. 
autres à Saifari.. te Chancelier du 


royaume réfide aiffli- dans» h. première 
de ces deux villes - il- prencLIe titre de 
Juge Royal &r ApoftoKqne, & décide 
de tous les dififéren* qui peuvent s’é- 
fever entre ki JuHfdiéfcior*. civile. 8 c hr 


Jurifdiékion eccléfiaftique. L’audience 
royale eft compofée d’urr Ptéfident 
appelé Régentde quatre* Jfcges pour 
le civil v de quatre au:r?s pour le cri¬ 
minel, d’un Avocat-Fifcal, d’un Subf- 


ritut , d’un Avocat des pauvres, d’un*. 
Procureur-Fifcal v de. deux Secrétages',, 

& w 
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& d’un Procureur des pauvres. Toi» 
les . utres tribunaux de Pille relïbrtiifent 
celiii-iij & dans plulieurs cas, les 
P; rt.es peuvent y porter leurs caufes» 
& de là au Confeil Royal de Sardai¬ 
gne établi à Turin, lequel eft compote 
d’un Prélident, d’un Régent de robe» 
d’un Régent de cape & d’épée , de 
deux Confeillers d’Etat, d’un Avocat- 
lilial , & d’un Procureur.. 

P nui les autres villes que fai vues 
en aPant de Cagliari à Sallari, il n’en 
ül p' int qui méritent grande atten¬ 
tion. ('elle d’Algliieri eft cependant 
aile/ jolie. On dit que l’Empereur Char¬ 
les-Quint ne pouvoir la quitter, lorf- 
qu’il s’y arrêta à fon retour de Tunis- 
cil Italie. Le port en eft très-bon. Le 
corail qu’on y pèche fur les côtes, eft 
le plus c frimé de tous ceux de la Mé- 
ciinnanéej & c’tft peut-être à caute 
de cela que cette ville s’appeloit an- 
ciennauent Corax. Sa liai L eft la fécondé 
ville du royaume : elle eft limée , fur 
la rivière de Terres, à peu de dil- 
taiice de la mer, <Sc du cap auquel elle 
a donné fon nom. Une plaine .qui i’en- 
viroïiuc, couve.'e prefque en tout tems 
île Heurs & de verdure * fournit en 
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abondance routes les chofes néceflàires 
à la vie. On y nourrit une grande 
quantité de. beftiaux. L’enceinte de 
la ville eft allez grande \ ôc tant au 
dehors qu’au dedans de fes murs > on 
trouve treize couvens d'hommes & 
trois de fillès. Les églifes 5 ainfi que 
beaucoup d’autres qu’on voit en Sar¬ 
daigne , particuliérement celles des Jé- 
fuites, ne laiflent pas que d’avoir de la 
fomptuofîté j mais le goût Efpagnol y 
domine y 6c c’eft vous prouver qu'on 
s’eft plus attaché au luxe des orne- 
mens, qu’à la noble & élégante (im¬ 
plicite qui doit en. faire le principal 
mérite. Dans le nombre des chofes cu- 
rieufes qu’on fait beaucoup valoir i 
Saflàri > on ne manque pas de faire re¬ 
marquer une fontaine, nommée la 
fontaine de Rofello. Les, habitans de 
Fade , qui n’ont jamais rien vu d’aulïi 
beau, la mettent non feulement an 
deflùs des plus magnifiques de Rome, 
mais ils n’en parlent qu’avec trans¬ 
port. Chi non vede ReJ&o , difent-ils , 
non vede monda. Sa (Tari eft le fiége d’un 
tribunal où fe décident beaucoup d’af¬ 
faires : il n’eft compofé que d'un Juge 
civil , d’un Juge criminel, d’un Pro- 

Sv) 
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cureur - Fifcal, d’an Avocat & d’n* 
Procureur des pauvres, & de deux Se¬ 
crétaires. Le petit nombre de perfon- 
nés employées i l’adminiAration de ce 
royaume, eft ce qui m’a le plus frappé, 
fur-tout quand on confidere combien 
elles font multipliées chez d’autres 
peuples qui paflent pour être plus 
policés : mais les. Rois de Sardaigne 
ont toujours la plus grande attention 
à choifir des Magiftrats aulfi favans 
qa’integres & laborieux pour rendre 
la juftice : ils ont fait choix égale¬ 
ment de Prélats, dont la fcience & 
les moeurs pouvoiene être propres à 
inftruire & à édifier des peuples qui 
vivoient dans une craflè ignorance. 
Enfin les Vice-Rois , les Gouverneurs 
des provinces , les Commandans». pa- 
roiflènt jufqua préfent avoir agi de 
concert, pour fecondet de leur raiewc ■ 
les bonnes in ce lirions des Souverains. 

Je ne prétends pas dire. Madame, 
que la Sardaigne foit encore parvenue 
à ce degré de ^ililfance, de ricbeflè , 
8c même de civilifation où elle peut 
arriver. On a beaucoup fait fans doute J 
mais il refie beaucoup à faire. On a 
déjà mis eu valeur plufieurs petite»- 
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i/les qu? avaifinenr Ta Sardaigne r & 
dont les plus confidérables font Àlma- 
ria, Burina* San Anriogo * San-Berro* 
&c. Il eft: poffible d’en tirer encore un 
plus grand parti, tant ch*, coté de Ta-» 
griculture que du commerce..Mais-touç 
promet le fuccès le plus alFuré;. Tout 
enfin annonce dans ce royaume une 
lieureufe régénération v dont les fuites 
deviendront toujours plus fënfibles avec 
le tems. 

Je vous ai déjà dir >. Madame , que 
lorftjue le vent étoit favorable, il fai-, 
loit moins d’une heure pour traverser 
Je détroit de San-Bonifacio* qui fépare 
la Sardaigne de la Corfe. Je n’ai pas 
mis plus de tems pour faire ce trajet ; & 
mon arrivée dans cette derniere iflè % 
j’ai vu de toutes parts le feu de là guerre 
8c de la difcorde. ta plusr grande par¬ 
tie des habitans , enflammés de l’amour 
de la liberté, font fous les armes, pour 
fe défendre contre les Génois qui- le 
difent leurs Souverains. Ceux-ci' ne né¬ 
gligent rien de leur coté pour contenir 
ce pays fous leur domination j, mais lit 
haine que les Corfes leur portent elfc 
fi violente, qu’elle dok caufer tôt 011 
lard quelque grande révolution: dans 
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cc^e iîle. Ils feront mus leurs efforts 
pour iecouer, comme iis diient, !e joug 
t\:ânn:çue dont ils l'ont accablés > ou , 
cens leur ceMpoir, ils le donneront 

E lu roc A quelque grande Puillànce qui 
:> délivrera peur Toujours d'une auto¬ 
rité odieufe. 
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O N interrompt ici le récit du Voya¬ 
geur y parce que depuis le tem$ qu’iî 
etoit en Corfe. il y eft furvenu de R 
grands changemens , ainfi qu’il l’avoit 
prévu , qu’il faut néceflairement re¬ 
courir à de nouvelles relations,, pouï 
bien connoître ce pays. On en a pu¬ 
blic pluüeurs depuis qu’il appartient £ 
la France. Des perfonnes inftruites l’ont 
parcouru avec foin > & ont fait les. 
obfervations les plus exa&es fur le 
climat, le fol , les productions, les 
mœurs & les ufages des habita ns. Pour 
donner des notions juftes & prccifes 
fur cette ille, dont la pofldlion per^t 
devenir de la plus grande utilité à la 
France, on fera particuliérement ufage 
de l’excellent Eilài fur la Corfe par 
M. de Pommereul, lequel a été inléré- 
dans la Bibliothèque de l'homme d'Etat 
& du Citoyen . 

L’ille de Corfe , fituée visrâ-yis la 
terre terme de la République de Gè^ 
nés x entre le golfe de Gênes & Tille d# 
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Sardaigne,- a quarante ou qiiarantc-une 
lieues de long, & quinze ou feizfr dans 
fa plus grande largeur :• fa furface tft 
de quatre caits ou quatre cent vingt 
lieues carrées. Une chaîne de monta* 
fjnes la traverfe dans toute fa longueur 
depuis le cap Corfe j'ufqa’àtBoniracio 1 : 
cette chaîne eft coupée par une fécondé 
plus élevée * qui va des environs de 
Calvi à ceux de Porto-Vecchio. Ceft 
eette fécondé chaîne qui forme; Peu 
deçà & Pen de là- des montai divifîorv 
indiquée jadis* par les-normulè Bande 
du dedans & Bande du dehors; Mais la 
divilîon la plus générale de ce pays* 
eft celle par lacjucllè on le partage en 
Pieves, c’eft-îvdire, en territoires d’un 
nom hic de paroi (Tes-, irtdéterminé , & 
toutes fournies à la jtirifdi&ion eedé- 
finftique d’un mtme Gurc : fupérieur , 
qu 011 appellfc pur cette railon Pié- 
^ain -, p leva no. On p'irtv.p aufli la Corfe 
en provinces St juriftliéfcions. Les Fran¬ 
çois viennent d’y e»v établir neuf*,, qui 
deviendront probaWenient la divifton 
la plus uiitée. Les plaines-les plus con- 
fidérablcs-* de Piflé , & , pour ainfi dire, 
les feules 1 qui méritent ce nom, s’éten* 
dent* depuis Baftia. jiifq^aux^ environs 
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de Porro-Vecchio, fur la côte occi¬ 
dentale. Elies font inhabitées r & àn 
les dit inhabitables à caufe du mauvais 
air qui y régné une partie de l’année. 
C’eft le plus beau & le plus fertile 
pays de Piflej c’efl: celui que les Ro¬ 
mains habitoient le plus volontiers. 
Mais des eaux ftagnantes, que fans doute 
ils avoient eu foin de faire écoulerin- 
feftent maintenant l’air.. 

On a ^ dit-on , jadis compté trente** 
trois viltes en Corfe. Ce nombre pa»- 
roît bien exagéré : on n’y voit les 
ruines que de deux ou trois ; & les 
plus confidérables de celles qui exif- 
tent actuellement, ont* pour la plupart x 
une origine peu reculée* Les Romains 
regardèrent la Corfe comme une terre 
d’exil 5 & le Philofophe Séneque y fut 
relégué pendant fept ou dix ans » & 
renferme dans une tour qui porte en¬ 
core fon nom & q*ii fe voit dans le 
cap Corfe. La maniéré dont il a peint 
le lieu de fon exil & les. habitans, 
prouve qu’il n’étoit content ni de l’un 
ni des autres ; mais fon humeur, bi- 
lieufe a un peu chargé le portrait j 
& il s’en faut de beaucoup qu’il foit 
rçflemblant. On aIfure au rejte. que 
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c’c-ft pendant fon exil en Corfe qu’il 
compofa ics Livres de Conjoltiticne , 
adrclîcs i fi mere Helvia Sc à Police. 

Cette ifie puit à peu près de la me¬ 
me température eue la Provence : elle 
dwvroi: naturellement erre plus chau¬ 
de ; mais ils côt-s font rafraîchies par 
les vents, &: les hautes montagnes 
contribuent a tempérer dans fon inté¬ 
rieur l v':cès des chaleurs de l’été. La 
Cc rfj a beaucoup de ports curables de 
rec-voir les H ri mer.s employés au 
Commerce. CJuî de Porto - Y r ecchîo 
tft le plus grand, le plus fûrj il sV 
V'.i!.i e fb : avant dans les terres : avec 
qu.by:-.*. travaux, :! pourroit devenir 
rti::--; oi du commerce du Levant, 
rvc-.v. :r dts vaifîir.vjx de euerre au 
K* :r ; oc r:uc.u :ra::c, h muroit con¬ 
fie:-J-rment i Livourne, dont il par- 
i: !c commerce. Ceux de Calvi, 
d If !*.-?.< fl , d'Ajaccio , font placés 
au:fi avautagoufement pour trafiquer 
avwc la llmcj , eut; ceux de Boni fa- 
cio , d ; R fria. ce Marinro, le font 

f ,v :r e.* mm errer avec la Sardaigne & 
ïv!L-. \ de Snn-Fiorenzo eft 

inimenf.* ; a I on pourrait rendre le 
port de ce nom suffi commode qu’il 
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îeviendroit utile , en commençant par 
leflecher les marais voifins. On trouve 
’ur la côte orientale des étangs falés : 
e font des cavités que la mer remplit 
lans certains tems : elle s’en retire 
lans d ? autres j & le foleil y forme na- 
urellement un fel dont on fait ufage 
lans rifle. Les rivières les plus conu- 
lérables font le Golo & le Tavignano. 
-es autres ne méritent guère que le nom 
le torrens, qui, à la fonte des neiges , 
m dans les faifons pluvieufes, roulent 
ivec rapidité un volume énorme d’eau. 
Les poifïbns les plus communs dans 
:es rivières, font la truite & l’anguille; 
:ous deux y font excellens. Les eaux 
minérales (ont'8c doivent être très-' 
rommunsf en Corfe. On trouve des 
fontaines d’eau chaude dans plufieurs 
Pieves \ '& il n’eft pas douteux qu’a- 
mlyfées pir d’habiles Médecins , on ne 
leur reconnût d'excellentes qualités. 

La pêche du thon Sc de la fardine, 
également abondnns fur les côtes de 
cette ifle ; celle du corail , qu’on y 
trouve de trois efpeces , rouge, blanc y 
Sc noir, offrent deux branches de com¬ 
merce oui, encouragées, pourroient 
devenir inccrellàates. Elle produit allés 



4 ii ÀpriTios a la Corse. 1 
de blc , & peut en produire croîs fcft I 
p!t:s qu’il n’en faut pour la confomma- 1 
tion de fes habitans : il y eft très-beau j 
&r très bon. On dit qu’il £e conferve dit I 
fLilement j peut-être eft-ce manque fat- I 
tendon &c de précautions ncceflàircs. ! 
Tous les grains y viennent à merveille, 
hormis i avoine qu’on ne feme pas, & 
qui n’aime pas le loi des pays chaodSi 
Son ufage eft remplacé par celui de 
l’orge, dont les chevaux fe noiinif- 
feut avec autant de plaifir. Les patiqar : 
ges manquent en général : néanmoins ■ 
les François ont femé des foins dans 
les pleines d’Aléria, & en ont recueilli 
de très-bon & en quantité. Le miel 
eft très-abondant ; c eft .dommage qu’il 
air une ccrr.iine acreté qu’on attribue au 
b.iis, à l'if, & aux plantes fortes qni 
couvrent Fille ^ &: dont les abeilles ti* 
rcut leur fuc. Mais on ne peur trop 
vanter la bonté & la fermeté de la cire 
qu’en recueille en Corfe. Combien, lï 
la culture des mouches a miel y croit 
encouragée, ne pourrions-nous pas nous 

f ïrojurer a meilleur marché , de meii- 
cure cire que celle qu’en nous fait pay^r 
un prix execîTif, Oc que nous femmes 
forcés de cirer de l’étranger l 
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Les arbres les plus communs en 
0>rfe> font le chêne vert {k le hêtre, 
également bons pour le charronnage ; 
ie fapin, dont on peut tirer de fuper- 
tes matures, ôc qui fournit lebrai grasj 
4 ej>in, d’où déçoule la réfine j le châ¬ 
taignier, excellent pour les ouvrages de 
charpente.. Cet arbre, qui y abonde Sç 
qui peut être utile ailleurs, eft dange¬ 
reux dans cette ifle. C’eft l'aliment de 
la pareflè de {es habita.113. Chez eux, 
fon aliment fupplée à tout : on lp fe^* 
che, on le broie, & ion en fait du 
pain : leurs chevaux même en font 
nourris 5 & la terre eft entièrement né¬ 
gligée , parce que la culture d’une fo¬ 
rêts de châtaigniers if exige aucun foin, 
& que la récolte de leurs fruits four¬ 
nit fuffifamment aux befoins peu nom¬ 
breux dune nation très - fobre. L’oli¬ 
vier n’eft pas moins abondant, fur- 
tout dans fa province de Balagna, & 
dans quelques cantons qui en font tout 
couverts. Quoiqu’on ne prenne pas la 
peine de le cultiver, il eft beaucoup 
plus gros &: plus clevé qu’en Provence 
& en Languedoc. L'huile eft la richefle 
principale de la Corfe ; & elle peut en 
exporter une trèsrgrande quantité. Sj 
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nous {avions profiter de nos conquê¬ 
tes , nous devrions voir diminuer chet 
nous le prix de cette denrée, & con- 
féquemment celui des favons. Le mû- 
xier y étoit inconnu : les François en 
ont planté, &: les ont vu croître à vue 
d'œil. Les orangers, les limoniers, les 
citronniers, l'amandier, le figuier, &c. 
y font fort communs. Quant aux vins , 
ils feroient fort recherchés s’ils étoient 
bien faits. On ne mange point de rai- 
fin plus délicieux que celui du cap 
Corfe, & on n'en voit point dont les 
grains foient aufli gros. 

On ne fçauroit douter que cette ifle 
ne renferme beaucoup de mines. Il y 
en a de fer, de cuivre, d'argent mê¬ 
me , d’alun , de foufre, & l’on y 
trouve de très-beau granit, du jafpe, 
& différentes carrières de marbre pré¬ 
cieux , mais ignoré. Ce qui eft plus 
remarquable encore , c'eft l’atnianthe 
ou lin incombuftible, qu’on voit dans 
quelques montagnes, & dont on croit 
aflez ordinairement que le fecret d'e* 
faire de la toile eft perdu , quoiqu’il 
ne le foit pas réellement. Les Corfes 
ont attribue des vertus à une Singu¬ 
lière pierre, à peu près de forme çu- 
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jbique, & nommée pour cela pietra 
quadrata , pierre carrée : elle eft de 
couleur brune, & d’une pefanteur fpé- 
cifique très-confidérable. En la calci¬ 
nant , on fent qu’elle contient une grande 
çartie de foufre. On la trouve dans 
plufiçurs cantons de Tille \ & quelques 
Corfes, plus imbccilles que les autres % 
la portent chez eux comme un puitfànt 
jtahfman. 

Tous les quadrupèdes, en Corfe , , 
font généralement plus petits qu’en 
JFrance. Les bœufs , vaches , chevaux , 
ânes, mulets, y font fi mal nourris, 

? u*ils font d’une maigreur à faire pitié, 
réfque aucun d’eux n’a un abri contre 
le froid de la nuit ou Timempérie de 
l’hiver. On ne connoît guère que le 
laitage de chevre , dont on fait des 
fromages dans Les montagnes. A peine 
voir - on un mouton blanc dans les 
troupeaux les plus nombreux : tous ont 
la laine noire, longue & dure comme 
clu poil. Quelques-uns ont quatre, Sc 
meme jufqu’à fix cornes. Les loups Sc 
les lapins , efpece deftru&ive, y font 
inconnus. M iis le gibier abonde dans 
fifl? j Sc déformais il fera plus com- 
aiuu encore, par la déf^nfe quou a 



4J1 ADDITION A XA CdR.SE. 
faire aux habitons, fous peine de la 
vie., de porter ou de garder chez eux 
des armes à feu. On croit -qu’il qy a 
point d’animaux vénitneux : les fcor- 
pious y font cependant trèsicommuns. 

On fait monter la population .de la 
Cor-fe à cent vingt - deux mille habi¬ 
tons. Baftia, Ajaccio, Bonifacio, Cal- 
vi, Corte, San-Fiorenzo, font les villes 
principales : encore quelques-unes ne 
mériteroienc pas ce nom. Corte , par 
exemple, ne contient -que trois cent 
neufmaifons,& mille trois cent trente- 
deux habitons. On connoît des villa¬ 
ges plus considérablesmais cette place 
eft au centre de fille ; c’eft un polie 
elTentiel, le féjour d’un Officier génér 
ral, d’une garnifon, d’un Evêque, d’une 
jurifdiétion ; voilà fes titres pour .être 
appelée ville. Les François élevent des 
fortifications à Corte; ■& pour être 
tranquilles polïèlïêurs dé la Corfe , ils 
comptent conftruire une citadelle i 
Carregia, près de Campoloro. Ils oc¬ 
cupent ainfi Baftia & San-Fiorenzo 
aux deux extrémités du cap, Corte au 
centre de fille, Bonifacio à l’autre-bout 
de fon plus grand diamètre, Ca'lvi 
& Carregia aux deux extrémités de 
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1 plus petit. Avec ces fix points de, 
fenfe, il eft difficile qu’on puifTe la 
ir enlever. Les chemins étoient in- 
nnus en Corfe, ainfi que toute ef- 
ce de voitures. Tous les tranfports 
faifoient à dos de mulet. Les Fran- 
is ont ouvert de grandes routes de 
us les côtés 5 pour affiirer & faciliter 
5 communications. Les chemins ache* 
s 11e feront pas la chofe la moins 
irieufe de Tille. On a coupé des mon- 
gnes ; on y a déjà fait des travaux 
umenfes dont on fent déjà tout Ta¬ 
nnage , quoique l’ouvrage ne foit pas 
beaucoup près fini. 

Oit compte en Corfe cinq évêchés, 
ont les métropoles font Pile & Gê- 
es. Ces évêchés font Mariana, Alé- 
ia, Nebbio , Sagone, & Ajaccio. L’E- 
èque de cette derniere ville eft le feul 
ui réfide dans le lieu qui a le titre 
’évêché. Les autres quatre font leur 
élidence dans des villes différentes : 
elui de Mariana a la fienne à Baftia , 
elui d’Alcria à Corte, celui de Neb- 
wo à San - Fiorenzo { & celui de'.Sa- 
rone à Calvi. L’Evêque d’Aléria^a les 
meilleurs revenus, & celui de Nebbio 
Les moindres. On ne peut fe faire une 
Tome XXV11L T 
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jufte idée de l’ignorance 8 c de la g 
liéreté du Clergé de ce pays. C, 
obfervation n’eft pas cependant : 
exception j & l’on y voit des Eccléi 
tiques très-éclairés. Mais l’indifcipli 
depuis cinquante ans, a corrompu 
mœurs des Prêtres de cette ifle , | 
particuliérement encore que celles 
refte des habitans. Ils ont befoin d’> 
veillés de près , réprimés 8 c inftri 
On doit tout attendre des nouveaux 1 
ques que le Roi de France nom 
pour remplir les lièges vacans, dep 
qu’il eft maître de la Corfe. Le 
mœurs 8 c leurs lumières font très- 
pables d'opérer une révolution li elf 
tielle, mais qui ne peut être que 1’ 
vrage du tems 8 c d’un zelc conft 
8 c loutenu. Les Moines font très-no 
breux j 8 c l’on aura peine à cre 
que le feul Ordre de Saint-Franc 
ait en Corfe cinquante - fept mai!» 
bien bâties 8 c bien peuplées Dans 
derniers tems, l’état de Moine y ét 
le même qu’en France dans le douzie: 
fiecle ; un grand crédit fur l’efprit p 
éclairé de la Nation , un meilleur vè 
ment, un meilleur logement, une no; 
titure allurée 8 c mieux préparée ç 
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celle de fes compatriotes, une allez 
grande liberté dans la retraite qu’il se- 
toit choilie, la certitude d’être refpecfcé 
par les différentes fa&ions qui irava- 
geoient le pays , & le plailir d’exifter 
tranquillement au milieu de l’orage ; 
voilà des motifs fuffifans pour déter¬ 
miner à embralfer ce genre de vie. Ce 
qui doit paroître allez extraordinaire, 
c’eft qu’il n’y a que trois couvens de 
filles dans Tille 3 & tous trois font à 
Baftia. 

; Quant aux mœurs des Corfes, il 
; faut croire qu’elles vont changer 3 fans 
quoi ils feroient le peuple le plus bar¬ 
bare de l’Europe, l.es femmes cellè- 
ront peu à peu d’être efclaves, & par¬ 
tageront l’empire avec leurs maris. Cette 
vengeance qui femble née avec le Corfe, 
fe calmera peut-être , en fentant qu’un 
tribunal le vengera mieux que lui. Si Ton 
[ a. remarqué avec raifou que du fein 
t des difcordes civiles miiloient les 

? grands hommes en tout genre, & que 
a Corfe veuille jouir de la paix que 
la France vient de lui donner, on doit 
s’attendre à voir fortir de cette ifle 
. d’aufli puiflins génies que de grands 
Généraux. Après fes momens d’tttcrvef- 
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cence, celui de s’illuftrer doit briller 
pour elle ; & Tes malheurs n’onr dû que 
préparer le germe de i à gloire. 

On peut voir, par cette eftpiiflî» Je 
la Corfe, combien elle mériterait qu'au 
Savant la vilîtât attentivement, combien 
elle pourrait fournir de nouvelles dé¬ 
couvertes en hiftoire naturelle. La mer, 
les bois, les rochers, les entrailles de k 
terre, tout recele dans ce pays des tré- 
fors pour un obfervateur intelligent Se 
courageux ; car il faut avoir du cou¬ 
rage pour ofer entreprendre de parcourir 
un pays prefque fauvage , qui n offre 
aux yeux que des ruines & des nxmu> 
mens de mifere & d’ignorance. 

Pour ce qui regarde les révolutions 
de la Corfe, on ne peut en offrir' jâ 
qu’un tableau rapide : mais on’ trou¬ 
vera dans différens Ouvrages qui ont 
paru depuis peu d’années, des tlénih 
approfondis fur l’Hiftoire de ce pays. 
Il eft alfez vraifemblable que les Corfès 
doivent leur origine aux Phéniciens, 
qui établirent une Colonie dans Tille. 
Les Grecs la connurent, & lui donnèrent 
le nom de Cirnos , qu’elle changea de¬ 
puis en celui de Corfica. Les Cartha¬ 
ginois en firent la conquête vers Tan 
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3623 : bientôt après, les Romains les 
en châtièrent, & en refterent pai- 
fibles polfcfiours jufqu’à l’invafion des 
Vandales & des Goths qui ravagèrent 
la Corfe. Les Lombards, & après eux 
les Sarafîns , y formèrent des établif- 
femcns. Charles Martel & Charlema¬ 
gne obligèrent ces derniers à quitter 
Tille fur laquelle les Papes firent bien¬ 
tôt après valoir leurs droits, & la re¬ 
garderont comme un fief de TEglife. 
Les Génois font nuili remonter leurs 
prétentions au neuvième fiecle. Les Pi- 
fans difputerent d’abord à ceux-ci la # 
poüeflion de la Corfe : mais leur dé¬ 
faite , en 1289, rendit les premiers 
libres de s’alTurer de plus en plus lô 
domaine de cette ifle. Les Rois d’Ara¬ 


gon , autorifés par les Papes, tâchèrent f 
dans les quatorzième & quinzième fic¬ 
elés , de s’en rendre les maîtres : ils n’y 
furent jamais bien puilïàns. L’autorité 
des Génois prévalut toujours : mais 
comme ils s’appercevoient que Tefprit 
d’indépendance faifoit tous les jours de 
nouveaux progrès parmi les bifilaires, 
ils prirent tous les moyens pollibles 
pour les contenir; & afin d’arriver plus 
ïürenient au defpotifme , ils perfécu- 

T ii) 
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tcrent & cachèrent de dcmûre les «ns a 
par les autres , tous les Barons ou Sei¬ 
gneurs feudataires de ce pays : ils fe 

f orcèrent meme à des atrocités. Les- 
lilloricns rapportent qu'un Gouverneur 
Génois ayant ralTcmblc un grand nom¬ 
bre de ces Barons à un feftin qu*il leur 
donnoit, fit entrer , fur la fin du re¬ 
pas, des foldats, ou plutôt des bour¬ 
reaux , qui les égorgèrent tous fans pitic. 

Ce trait feul fuffiroit peut-être pour 
légitimer la haine invétérée des Corfes 
contre les Génois. D'autres trairemens 
injuftes, 8 c fur-tout l’augmentation 
des impôts, excitèrent d’abord des mur¬ 
mures parmi eux : ils finirent par fe 
révolter. En 15 {3 , ils appelèrent à leur 
fecours les François, qui, fous la conj- 
duire de Paul de la Barthe, Marquis 
de Thermes , depuis Maréchal de 
France , s'emparèrent de prefque toute 
l’ifle, laquelle fut déclarée authenti¬ 
quement province de France : mais elle 
hit rendue à la République de Gênes 
en 1559, par le traité de Cateau-Cam- 
breiîs. Alors les Corfes, fans appui,de¬ 
vinrent la proie des tyrans Génois, & 
pendant plus d’un fiecle, leur Hiftoire 
n'eft que celle de la tyrannie & de 
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Toppreflion. En 1676, une croupe de 
Grecs, échappés de la Morée, demanda 
aux Génois a venir s’établir en Corfe. 
La République leur accorda trois can¬ 
tons incultes dans la pieve de Vico ; 
favoir, Paomia, Revida, & Salogna. Ils 
étoient cinq cent cinquante en arrivant} 
mais le nombre en eft bien augmenté 
depuis. Les troubles qui ont agité la 
Corfe, leur ont fait changer leur pre¬ 
mier ctabliirement : ils font A préfent 
dans les environs d’Ajaccio. 

Cependant les vexations des Génois 
cotitinuoient en Corfe ; elles étoienc 
meme portées A leur comble. On trai- 
toit tes Nobles av^c une rigueur extrê¬ 
me , 8c on les dépouilloit de leurs pri¬ 
vilèges. Les nationaux étoient exclus de 
toutes les charges eccléfiaftiques 8c mi¬ 
litaires , 8c il ne leur étoit permis de 
Elire aucune efpece de commerce. O11 
acheroit A vil prix les productions cle 
leur pays, <Sc on leur fiifoit payer fort 
cher celles dont ils avoient befoin. On 
les lai (Toit croupir dans l’ignorance 8c 
dans la parefle, & on laifîoic impunis 
les fréquens aiïàlTinacs dont leur ifle 
étoir le théâtre, & donc on portoit le 
nombre, année commune, A neuf cents. 

T iv 
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Au moindre (igné de mécomencemCR r, 
des cantons entiers étoienr mis A feu A j 
à fang : les malheureux habit a ns gc- j 
mi il oient fous les peines les plus ri- J 
goureufes ; ils ctoient accables d’im- j 
pots i & quoique, tous frais faits , U 
République ne retirât annuellement de 
la Corfc que 70000 livies, cette fournie 
modique devenoit neanmoins pour eux ; 
la charge la plus onéreufe, parce que, 
dépouillés depuis long-rems de l’argent 
qui ne rentrait jamais dans leur ille, 
ils fe trou voient dans l'impollibilité 1 
d'en trouver pour leurs befoins même 
les plus urgens. Tant de manx réunis 
excitètent enitn , en 1716, une révolte 
qui ne fut pas d’abord de longue du¬ 
rée; mais en 1719, les Corfes, qui 
s'croient fournis à une nouvelle im¬ 
poli t ion , & qui avoient demande vai- 
nemenr au Gouverneur Pinel li la per- 
milïïon de faire eux-même le fel que les 
Génois leur faifoient payer fort cher, pu¬ 
blièrent des manifeftes, où ils dévoilèrent 
les injuftices de la République ; ils 

f uirent enfui te les armes, & ne vou- 
urent jamais prêter l’oreille aux pro¬ 
portions des Génois. Quelques I’nif- 
l'ances étrangères leur envoyèrent fous 
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ïiiaiii des fecours. Gènes implora 1 af- 
iiftance de l’Empereur elle en obtint;, 
.en 1731 & 1732, des troupes auxi¬ 
liaires qui fervirent à pacifier les 
troubles 5 & lès Génois accordèrent 
même quelques douceurs aux Corfes 
en 1733. Mais les troupes Impériales 
eurent à peine quitté l’ifle la même 
année, que la rébellion recommença. 
Les mécontens en vinrent jufqu’à 
dreifer, en 173 5 , le plan d’un nouveau 
Gouvernement, indépendant de Gênes. 

Un aventurier joua l’année fuivante , 
dans cette iile, un rôle qui fixa pen¬ 
dant quelque temps l’attention de l’Eu¬ 
rope , mais qui finit pr»r le ridicule. 
C’eft de Théodore, Baron de Newhoff, 
originaire du comté de la Marck en 
Veftphalie, dont on veut parler. Il 
fat clu Roi de Corfe le 1 5 Avril 1736, 
dans une affemblce générale de la Na¬ 
tion à Cafinca. Ce nouveau Roi ne 
fournit que de foibles fecours aux Cor¬ 
fes , quoiqu’il leur en eût promis de 
très-conlidcrables. Il ne put empêcher 
que le Comte de Boiflîeux, Général 
des troupes Françoifes que la Républi- 

3 ue de Gênes avoit follicitées auprès 
u Roi de France , 11e débarquât en 

T v 
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Cor/e en 1758, & que le Marquis cU-* 
Maillebois, qui avoir remplacé leComt^ 
de Boiflieux, mort au mois de Février fu 5 - 
vaut , ne fournît Tille en trois mois ; 
expédition qui lui mérita le bâton de 
Maréchal de France. Le départ des 
troupes Françoifes en 1741 , ralluma 
le feu de la difcorde. l es troubles agi¬ 
tèrent la Corfe en 174$ , &: ne firent 
qu’augmenter par le retour du Roi 
Théodore Sc par le fecours de l’An¬ 
gleterre. Mais ce Souverain, qu’on 

S ent avec raifon appeler un véritable 
.oi de théâtre , quitta peu après Tille, 
où il ne reparut plus depuis. Il alla 
finir fes jours à Londres dans une prifon 
où il avoir été enfermé pour dettes. 
Les méconrens , qui avoient à leur tête 
Rivarola, s’étoient emparés de Baftia. 
Cerre ville leur fut bientôt enlevée. 
Le Marquis de Curfiii, envoyé par la 
Cour de France en Corfe avec deux 
mille hommes , rérablit Tordre & la 
paix dans Tille. L’ndminiflrarion de ce 
Général fera toujours chere aux Cor- 
fes : il fit régner par-tout la plus exade 
juftice, fit conftruire des ports , rac¬ 
commoder des ponts , eut \ cœur l'inf- 
■ trudion de la jeunelTe, établit une Aca- 
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demie, 8 c ne négligea rien de tout ce 
qu’un Souverain intelligent peut faire 
pour le bonheur d’un peuple qu’il aime. 
Les François abandonnèrent encore 
une fois la Corfe, & laiflerent les ha- 
birans 8 c les Génois aux prifes entre 
eux. Ce fut dans ces circonftances que 
le célébré Pafcal Paoli, retiré à Na- 

} >les, fut proclamé Général des Corfes 
e 6 Juillet 1755 , dans une Confulte 

F énérale de la Nation : il en devint 
idole. Il avoir échauffé toutes les 
têtes de l’amour de la liberté ; 8 c on 
ne défiroit rien tant que de voir ar¬ 
river le moment où l’on feroit délivre 
pour toujours des Génois. On tint, 
en 1761 , une autre Confulte générale 
à Cifinca , où , entre autres délibéra¬ 


tions , il fut unanimement réfolu qu’on 
ne preteroit jamais l’oreille à aucun 
accommodement avec les Génois, que 

{ préliminairement ils n’euflent évacué 
’ifle, 8 c formellement reconnu l’indé¬ 
pendance 8 c la liberté abfolue de la 
Nation, ne refufant pas au lefte de les 
dédommager de la perte pécuniaire 
que leur cauferoit l’abandon qu’ils fe- 
roient de l’ifle. Depuis ce moment, les 
Corfes fe regardèrent comme entières 

T vj 
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ment libre* : ils envoyèrent en 17*4 
des Députés au Pape, i Vienne & A 
Turin , avec un écrit en forme tic 
imnîfefte, dans lequel ils déebroient 
que la République de Gênes ayant en¬ 
freint les conventions , ils avoietit le 
droit de fe remettre en pleine tibené. 
Dans ces circonlbnces, les Genou fol- 
licittrenc encore auprès de la Cour de 
France, de nouvelles troupes qui dé¬ 
barquèrent en Corfe; mais elles na- 
voient d'autre objet que de garder pen¬ 
dant quatre ans les forterefles que la 
République poflédoir encore dam fille. 
Les choies changèrent bientôt de fore. 
Sa Majefté Très-Chrétienne voulant pa¬ 
cifier les troubles entre les Génois & 
les Coifes , fit demander A ceux - ci 
nn projet d’accommodement. Paoli en- 
agea la Confulte générale , atlemblèe 
cer effet, de s’en tenir i la résolu¬ 
tion de Caiînca en 1761, La Républi¬ 
que, à laquelle cerre réponfe fitt com¬ 
muniquée , aima mieux céder la Corfe 
A la France. Le traité de ceiîion fut 
conclu &r (igné à Ver failles le if Juin 
1758 , A condition qu'on me mou les 
Génois en polie (lion de fille Ca- 
praïa, dont les mé conte ns ictoicnt 
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rendus maîtres} condition qui fut bien¬ 
tôt exécutée. 

On ne rappellera pas ici les petits 
cvénemens de cette courte guerre, où 
Paoli voulut lutter contre la France 
&: lui difputer la Corfe. Il fuffira de 
dire que la première campagne ayant 
£té peu heureufe pour les François, qui 
furent battus à Calînca & à Borgo* 
:elle de 1769 leur fournit en aflfez peu 
de teins toute Tille, autant par les bon- ^ 
nés difpolitions de M. le Comte de 
Vaux qui les commandent, que par la 
défertion ôc la capitulation d’un grand 
nombre de Corfes. Paoli eut le bon¬ 
heur de fe fauver fur un batiment qui 
le tranfporta à Livourne , doù il fe 
rendit a Florence, & de là en Angleterre , 
où il vit actuellement. M. le Comte 
de Vaux fit recornoître , par toutes 
les pieves, la fouveraineté du Roi de 
France : il convoqua à Corte tous les 
Chefs &z Podeftats, pour y renouveler, 
dans une aflemblée générale, le fer¬ 
ment de fidélité qu'ils avoient prêté 
chacun en particulier. »> Àinü die 
n M. de Pommerenl que Ton a cité 
» plus haut, la Corfe paflTa fous la 
» domination Françoife au moment 
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» au’elle alloit devenir une Nation cou- 
« ndérable, & jouer un rôle appro- 

chant de celui que jouenr les Pro- 
» vinces-Unies depuis qu’elles ont fe- 
« coué le joug de l’Efpagne. PuiflTe le 
n C Gouvernement François faire régner 
« l’ordre, la jufticc, le commerce, les 
« Arts, dans un pays qui fur fi long- 
» tems le liège du défordre, de la con- 
» fufion , de la mifere , & de toutes 
» fortes de crimes ! Puifle-t-il procu- 
» rer aux Corfcs tous les avantages 
» d’une bonne Sc fage adminiftration , 
» pour prix de la liberté qu’il lui a 
» ravie « ! 

Depuis cet événement, la France s’eft 
fort occupée de la légiflation & de la 
police de cette ifle. Il exifte déjà un 
Recueil d'Edirs, Déclarations, Letrres- 
Parcnrcs, Arrêts & Réglemens, lequel 
forme un Code Corfe en } vol. i/1-4 0 ., 
en françois & en iralien. Ce qui n’eft 
pas moins avantageux, c’eft que M. le 
Comte de Marbeuf, qui commande 
dans Tille, a fu adoucir le joug des 
habitans, qui tournent peut-être encore 
les yeux vers la liberté. Sa fagefle, fa 
douceur, fon affabilité, fa bienfai- 
fance, lui ont mérité la vénération , 
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ime ôc r.imonr de tous les Corfes. 
.es villes de la Corfe méritent peu 
>n en hillc une longue defcription. 
va cependant extraire quelques dé- 
de la relation de notre Voya- 

• qui les a parcourues. Bnftia, ca¬ 
le de Pifle & réfidence du Comman- 
: Général , eft fi tuée dans la côte 
ntale, fur le penchant d’une mon- 
ie. Quelques p^rfonnes penfent que 

l’ancienne ville de Mantinum ou 
minorum Oppidum. Elle peut con- 
r aujourd’hui cinq X lix mille lu¬ 
is. Les rues font vilaines ; & à 
eption du coll.'ge des Jéfuites qui 
liiez beau, les autres édifices n’ont 
de remarquable. L'églife cathe- 
:• eft nlacéc dans la forterefïè, qui 
llc-mctnc de peu d’importance. Le 
eft n-rit, & n’eft fréquenté que 
des natimens de médiocre gran- 
. San-Fi'^cnzo , petite ville fituée 
ois lieues de Biftia, fur un golfe 
y forme un bon port , n’a prefque 

• route défenfc qu’une tour forti- 
Calvi eft encore une autre petite 
barie dans une langue de terre au 

I d’un golfe , avec une rade corn¬ 
ue. Le chateau qui la renferme en 
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entier, cft U meilleure forte reflê de 
l'iflc. Cortc fie Altria méritent peu qu on 
en fa(lè mention ; ce font des bourg* 
aflex mal hâtif, auxquels on a donne, 
on ne fait trop pourquoi , le nom de 
ville. Pnur Aiittid, continue nutre 
Voyageur, C e b plus jolie ville de 
la Coefc Sc U mieux fi tuée , au Kxd 
d'un golfe qui offre un port commode 
pour 1er pki s grands vj idéaux. Prcfque 
toutes les rue* font droite». In ces, Ce 
les maifons affèz bien bâties. La ca- 
thédrale, le Collège des Jcfiiites, le 
palais, oui cft te fiéçe de rad»mniiba~ 
tion de la j office fie des archives du 
pays , font les édifices Ls pif* cotifidc- 
râbles. Anciennement II ville croit pla¬ 
cée à une lieue de Ü , dans la partie 
la plus avancée du golfe. Elle fiir re¬ 
bâtie à l'endroit qu’elle occupe actuel» 
Jcment en 1455 ; fie ceux dit-huit ans 
après , les François qui y abordèrent 
pour faire la conqum de la Corfê, 
l'embellirentbeaucoup. Le Manj iisdu 
Thermes lit ronftruire U citadelle. 

J'apprends dans Imitant, Madame, 
ajoute notre Voyageur, la nouvelle d'un 
avantage confidérable que les mecomens 
viennent de remporter fur les Génois. 
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Je vais m’embarquer pour Gènes, où 
je ne doute pas que cette nouvelle ne 
faffe la plus vive impreffion fur ces Ré¬ 
publicains , à qiri la poifeflîon de la 
Corfe paroît fi fort tenir à cœur, & qui 
ont fait, pour la conferver, tant de fa- 
crifices. 

Je fuis, &cc. 

A Baflia } ce to Février 
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J"E ne me fuis pas trompé, Madame; 
la n uvelle de la victoire que les Corfes 
ont remportée, a mis toute la ville de 
Gènes en mouvement. Les dames fur- 1 
tout font plongées dans la plus vive 
affliction. Ces Reines de la. Corfè j 
ainsi qu’elles fe qualifient, font défolées ! 
de la perte d'un royaume où elles crai¬ 
gnent de ne pouvoir plus bientôt die? , 
ter des loix. Elles jettent les hauts ctis 
pour qu’on répare ce défaftre , &. qu’oo • 
porte dans l’iffe des forces capables de . 
contenir les rebelles. Elles demandent i 
qu’on invoque le feront* du Roi de 
France , & qu’on réclame la protec¬ 
tion de ce paillant allié. Vous favez 
combien il fut utile aux Génois pen¬ 
dant la derniere guerre ; & tout re¬ 
tentit encore ici de la générofiré, de 
la bravoure, & de la gloire du nom 
François. 

Depuis long-rems la ville de Gènes 
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•ne un rôle brillant dans l’Hiftoire. 
311 origine eft des plus anciennes. S’il 
1 faut croire quelques Auteurs, elle 
it bâtie par Janus, d’où elle a tire 
n nom de Germa en latin. Elle devint 
capitale de la Ligurie, & une place 
; commerce importa rite. Son port 
oit fréquente par des Marchands de 
utes les Nations. Les Carthaginois 
n emparèrent & la détruifrent. Re¬ 
plie par les Romains , elle paffa de la 
minaticn de ce. peuple à cel-e des 
rbares, qui la fa ccagerent à différentes 
irifes. Les Lombards n’y biffèrent 
» pierre fur pierre. Elle dut fon ré- 
dilfement à Charlemagne ; & fes 
cefleurs y mirent des Comtes pour 
gouverner. Le commerce rendit les 
nois fi puiflans, que dès le onzième 
‘le ils fecouerent le joug des Comtes, 
ne voulurent être gouvernés que par 
Magiftrnts qu’ils choifirent eux- 
nés. Ce fut alors qu’ils fe rendi- 
: célébrés par les expéditions les 
5 glorieufes & les plus utiles. Ils 
iirent avec éclat dans les croifades , 
rendirent maîtres de Savone , de 
rimille, & de plufieurs autres villes 
leur voifinage j étendirent leurs 
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conquêtes fm* la Cotfe, la Sardiigne; 

Al inorque, Ma torque , Malte, Sjra- 
eufe , & jufquc fur la Cri mec, où i!« 
s'emparèrent de tous les ports, alttli j 
que de tous ceux de 1 a mer Notre; tem- I 
porterenr des vidotres fur les Sara» 
fins, les Pifans, les Efpagnols & les I 
Turcs, & difjnttcrent Iempire de la 
mer aux Vénitiens dans une longue 
guerre qui ne fut terminée que par la 
paix conclue en i j8t. Ce qui don pa- 
roîrre extra ordinaire, c'eft que dan* 
ce utm de grandeur & de gloire pour 
les Génois, ils étoiettt déchirés par des 
divifiom inteftines qui les nortoiem à 
des changemens continuels dans le 
gouvernement. Pour écarter tour ef- 
piit de jaloufte, ils nommèrent d'a» 
nord un Podeftat étranger; cure forme 
ne fiblifta pas long-rems. Ils élurent 
enfui te des Gouverneurs, auxquels liic- 
cédercnt des Ducs. Ceux-ci furent rem¬ 
placés par des Doges ; & la tranquillité 
fommençoir à s'établir, torique ce peu¬ 
ple inconftant fc donna tout d coup 
aux François, 6 c Ce mit fooar la pro¬ 
tection de Charles VI. Il fecotu bien¬ 
tôt ce joug, égorgea la garnifon Fraii- 
Çoife , 6c implora le II coût s du Mar- 
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quîs de Montferrat , élue quatre ans 
après un Doge , fe mit enfuite fous 
la domination du Duc de Milan, réta¬ 
blit les Doges, fe fournit de nouveau 
aux François , revint encore aux Do¬ 
ges , s’omit enfin à Louis XI, qui lui 
fit dire , que fi la ville de Gênes fe 
donnoit à lui, il la donneroit à tous 
les Diables. 

Ces troubles n’étoient pas les feuls 
qui agitoient cette ville : elle vit dans 
fon ftin toute la fureur des frétions con¬ 
nues fous le nom de Guelfes &: de Gi¬ 
belins. L’ambition de fes premiers Do¬ 
ges entraîna des diilentions affreufes : 
celle des Adornes & des Fré^ofes la 
mit à deux doigts de fa perte. Elle reçut 
des loix des François, de l'Empereur, 
des Ducs de Milan qui y régnèrent tour 
à tour. Gênes étoit perdue fans ref- 
fource, lorfque le célébré André Do- 
ria fufpendit, en 152.8 , le cours de ces 
révolutions , lui rendit la liberté en¬ 
tière , & pofa fur des fondemens iné¬ 
branlables la forme de gouvernement 
qu’elle conferve encore de nos jours* 
Ce grand homme, qui préféra le titre 
de Pere de la Patrie à celui d’en être le 
Souverain , mit Gênes dans le pata de 
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rtfpagnc, au fervice de laquelle il 
rdla fidèlement attaché, apres avoir 
quitté celui de la France. Ces fenri- 
mcns d'affettion pour la première de 
ccs deux Puillances, fe fournirent long* 
teins dans cette ville. Les habitans en 
vinrent même jufqu’à braver la fierté 
de Louis XIV. »> Quoiqu’alliés avec la 
» France, ils entretenoient , dit le Prc- 
lident Hénault> des intelligences avec 
» l’Efpagne, & même avec les Algc- 
t iens, dont ils favorifoient les pi- 
» rateries. M. de Sainc-Olon leur en 
33 demanda réparation \ ils la refufe- 
3) rent. Le Roi fait bombarder Gcnes 
>3 dans le mois de Mai 1684, par le 
33 Marquis du Quefne. M. de Seigne- 
33 lei ( Miniftre de la Marine) étoit for 
3> la flotte. Le Pape , dit le même Au- 
33 teur, fous Tannce 1685 , intercède 
33 pour les Génois. Le Roi lui promet 
33 de ne point prendre leur ville, & de 
3J ne faire aucune conguête fur eux, 
3> pourvu qu’ils lui faflent la fatisfàc- 
>3 non qu’il délire. En conséquence le 
» Doge, nommé Francefco Maria Im- 
3> periali, accompagné de quatre Sé- 
33 nateurs, vint fa foumiflion au 
» Roi le 15 de Mai : il fe couvrit â 
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> l’audience qu’il eue dans la galerie* 
» où le Roi le reçue en grand appareil. 
» La loi de Gênes eft que le Doge perd 
» fa dignité & fon cicre fi-eôc qu’il efl: 
» forci de la ville : mais le Roi voulue. 
» qu’il les confervâc , fans quoi ce 
» n’auroic plus été qu’un fimple ‘Gé- 
« nois qui auroic 'paru devant lui «. On 
fait que Louis XIV, qui lui fit d’ail¬ 
leurs l’accueil le plus diftingué, lui 
ayant demandé ce qu’il trouvoit de 
plus curieux a Verfailîes : C ejhde m’y 
voir , Sire , lui répondit-il. Il eft bon 
encore d’ajouter que ce Monarque im- 

E ofa quelques conditions à la Répu- 
lique. Une des principales fut qu’elle 
défarmeroit toutes fes galeres, excepté 
fix , & qu’elle promettrait de n’en 
point armer d’autres fans la permiifion 
du Roi. 

» Si les Génois , dit encore le 
Préfident Hénault, éprouvèrent alors 
» les effets de la clémence du Roi, ils 
relfentirent bien autrement les effets 
» de la protection de Louis XV, lorf- 
qu’en 1746 la Reine de Hongrie, 
» par une entreprife aufli injufte que 
» rigoureufement exécutée , s’empara 
» de Gênes & en enleva les uéfocs^ 
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*> En vain ces généreux Républicain! 
i> retluiraent Scs ennemis Je leur 
w villeil leur eux fallu fitçcotnke 
» enfin fous une puiflance lurmklibl; i 
« que leur courage ji aurai* faix qaW 
« nier , U Louis XV ne le? avoir ta- 
*> courus en leur envoyant üticcdlïtv* , 
» ment M. le Duc Je Boufflers* qui 
« y mourut, M* le Duc , dfipmi ! 
*5 Maréchal de Richelieu* IJ tir pï»xi ; 

*> 6c ce Prince s’arrèmm au milieu de 
» les conquêtes, ne s'occupa y au ITÎQ - 
» ment de U paix qu'il donna i fes emie- 
ï> mis à Ai x4a-Chapelle, que des avam 
» rages Sc du falut de fev allies, rétablît 
« Gènes dans toutes Tes pofTeflions, & 

» crut gagner allez , s'il taifoit voir i 
?» toute l'Europe que fa juillet & fa mo~ 
si délation écoiciu égales à fini courage 
33 6c à fa pui (Tance Depuis cetm épo¬ 

que s Gènes n’a eu d'autre guerre à fou- 
tenir que celle qu'elle taie aux Coi fer \ 
rebelles* 

Avant de vous parler de b forme 
du Gouvernement de cene Républi¬ 
que , permertez rnoi, Madame , de 
vous dire un mot de la Noble JÎe Gé~ 
itoife# On en diilingue de deux fortes, 

landesn$ 
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incienne Sc la moderne. L’ancienne 
t compofée de vingt-huit familles, 
a’André Doria déclara, en 1 5 z8, êye 
s feules capables d’occuper les charges 
a Gouvernement, Sc de parvenir à la 
ignitc de Doge. Ces vingt-huit fa¬ 
illies étoient, en fuivanc l’ordre al- 
habétique, Calvi , Cattanei, Centu- 
one, Cibo, Cigola, Doria, Fiefchi, 
ornari, Franchi, Gentili, Giuftiniani, 
ïrilli, Grimaldi, Imperiali, Interiani, 
.orcari, Lomellini, Marini, Negri , 
Jegroni, Pallavicini, Pinelli, Promori- 
ori, Salvaghi, Sailli, Spinola, Vival- 
li, Vefodunari. Toutes les autres fa- 
nilles furent mifes dans la claflè du 
»euple. Cependant il y en avoit plusieurs 
iches & confidérables, qui témoigne- 
ent leur mécontentement d’une exclu- 
ion (i injufte. Pour les fatisfaire , on 
es enta, pour ainfi dire, fur les vingt- 
auit familles dont on vient dp parler, en 
les obligeant de prendre le nom de l’une 
d’entre elles. Il fallut meme dans la 
fuite, pour conferver la paix, leur per¬ 
mettre de reprendre leurs vrais noms 
8c armes, & créer auflî une nouvelle 
Noblelle qui comprend cinq cents fa¬ 
milles, & à la tête defquelles eft celle 
’ Tome XXVUl , V. 
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de Giuftiniani, quoiqu'elle foit de l'an* 
tienne Nobldle. On compte dans celle- 
ci quatre familles principales ; favoir, 
telles de Doria, de Grimaldi, de Spi- 
r.ula , & de Fiefchi : cette derniere a 
donne deux Papes à TLgiife, & trente- 
deux Cardinaux. Toute forte de diftinc- 
rion a difparu aujourd'hui entre l'an¬ 
cienne & la nouvelle Ncbletfè. Les 
membres de l'une & l'autre ont égale- 
ment droit de parvenir aux charges de 
riitat. On exige feulement des preuves 
de noblcfle de quatre ans pour être ad¬ 
mis dans le Grand Cenfeil, de iixpour 
entrer dans le petit, de dix pour être 
Sénateur ou Procurateur, & de quinze 
pour ctre Dette. Toutes les familles no¬ 
bles font inkrircs dans un livre d’or, 
aiiiîi quon le pratique à Venife. Un 
Noble* ne déroge point pour faire le 
commerce} car le commerce eft regar¬ 
dé comme Paine de l’Etat j & tout No¬ 
ble qui l'exerce , paife pour en être le 
foutien. On cite une lettre d’un Né¬ 
gociant de Hambourg à un Doge de 
Gênes, laquelle avoic cette adrelle : 

AL Sïgnor JSicolo Mt recrut di fer* 

tarera , & Doge di Genova :■ Au Sei¬ 
gneur Nicolas •.,. Marchant} de fer, dr 
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Doge de Gênes. Les Doria Sc les Spi- 
nola font les feuls qui ne trafiquent pas. 
Les autres Nobles ne font aucune dif¬ 
ficulté d’établir des fabriques de velours, 
de foie & de draps , de fe charger de 
la ferme des impôts ou de leur admi- 
niftration, de prendre un intérêt dans 
les vaifteaux marchands, de faire Lv 
banque; & tels font les Cambial!, qu’on 
peut aifurer être actuellement les plus 
riches Négocians de Gênes. 11 en eft 
réfulté que les profits faits dans le 
commerce par les Nobles, les ont mis 
en état d’acheter, dans les différens 

( >ays de Tltalie, & particuliérement dans 
es royaumes de Naples & de Sicile , 
de grandes terres titrées, tels que des 
Principautés, des Marquifats, des Com¬ 
tés , des Baronnies. Ceux qui les pof- 
fedent font pour l’ordinaire les plus ri¬ 
ches de ces pays : ils ne font cependant 
que les cadets des familles établies à 
Gènes. 

La forme du Gouvernement eft: Arif- 
tocratique. A la tête de la République, 
qui prend le titre de SéréniJJïme Répu¬ 
blique de Gênes , eft le Doge, dignité 
à laquelle on ne peut parvenir avant 
l’âge de cinquante ans. On fait Pcle 



tion tous les deux ans ; & l’on ne peut 
être élu de nouveau qu’au bout de cinq. 
Le jour de l’inftallatjon .du Doge, on 
lui met une couronne fur la tête & 
un feeptre à la main, à caufe de la 
fouveraincté de la République fur le 
royaume de Corfe. Lps deux premiers 
jours il porte l’habit ducal, & le refte 
du teins, la longue robe de Sénateur, 
qui eft d’écarlate. Le palais de la Ré* 
publique lui fert d’habitation, ainfi 
qu’A la famille ; & fa garde eft com- 
pofée de deux cents Allemands. On lui 
donne le titre de Sérénité ; mais après 
qu’il eft forti de charge , il reprend 
celui d’ Excellence , comme tous les Sé¬ 
nateurs. Il a cependant l’avantage d e- 
rre, fa vie durant, Procurateur, 8c de 
jouir d’une penfion de cinq cents écus. 
Voici en quoi confifte fon autorité. On 
ne peut rien entreprendre fans Ion con- 
fentement, 8c il doit donner fa fanc- 
tion aux décrets du Sénat. Il propofe 
les délibérations fur toutes les matières 
importantes, donne audience aux Ain* 
balfiideurs, convoque les afièmblées ; 
8c tous les ordres font donnés en foi) 
nom. Je ne fais pas cependant fi cette 
dignité fi honorifique, eft bien agréablg 
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pour celui qui en eft revêtu : il eft, ert 
quelque forte, claquemuré dans fort 

P alais, & il ne peut en fortir que dè 
aveu du Petit Confeil. 

A P rès le Doge , les Colleges de$ 
Gouverneurs & des Procurateurs tien¬ 
nent le premier rang. Le premier , 
compofé de douze Membres qui for¬ 
ment, conjointement avec le Doge, 
le Confeil d’Etat, eft appelé la Signo - 
ria. Le fécond eft formé de huit Mem¬ 
bres , fans compter ceux qui , aprèç 
avoir été Doges, font Procurateurs 
toute leur vie. Ils interviennent, ainfi 
que les Gouverneurs, aux délibéra¬ 
tions importantes du Grand Confeil : 
ils font aulli les Intendans du tréfor 
ôc des revenus publics. Les Gouver¬ 
neurs font tirés au fort dans une urne > 
où il y a cent vingt noms. On en tire 
cinq tous les fix mois ; & c’eft ce qui a 
donné naî(Tance à la Loterie de Gênes, 
fur le modèle de laquelle on a formé 
dans prefque toute l’Europe tant de lo¬ 
teries, fur-tout la Loterie Royale de 
France. Celle de Gênes fut établie eu 
1610. On l’appelle il Seminario , de ce 
que les noms dont on fe fert font ceux 
des Sénateurs qui doivent fortir de h 

V iij 




boîte , lorfqu’on tire au fort les Gou¬ 
verneurs. Le Grand Confeil eft compofé 
de quatre cents perfonnes, & le Petit 
Confeil, Conjiglietto , de cent. L’un & 
l’autre fe renouvellent tous les ans, au 
moyen d’une élection faite vers la fin 
de Décembre. Tout ce qui concerne les 
loix, les gabelles, les taxes, les im¬ 
pôts, &c. fe traite dans le premier; 8c 
celles qui ont rapport à la paix , i la 

f uerre, aux alliances, fe décident avec 
aflîftancçdu fécond. Les cinq Suprêmes 
Syndics, qu’on appelle -autrement les 
Supremi , font chargés d’examiner la 
conduite des Doges,des Gouverneurs, 
des Procurateurs, lorfque le tems de 
leur adminiftration eft fini. Les trois 
Confervrteurs de la paix & les Corifer- 
vateurs des loix , qui font tirés de la 
Bourpeoifie , font établis pour que tout 
fe paiïè dans l’ordre preferit par les 
loix, &: pour foutenir leur autorité. Cinq 
Ce nfours ont l’infpeéHon des manufac¬ 
tures , des marchandifcs , des poids, 
du commerce, èvc. Les affaires des 
particuliers fe portent à la Rote civile, 
compofée de cinq Doétcurs en Droit, 
qui doivent être etrangers, &■ qui ne 
font que deux ans en charge. Dans la 
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Ilote criminelle, il y a un département 
chargé de défendre la caufe des per- 
fonnes détenues dans les prifons. Une 
juftice qu'on doit rendre aux Italiens, 
c’eft que par-tout on s’y occupe des 
malheureux ; & ce n’eft pas un des 
moindres traits de leur éloge. 

Les revenus de l’Etat ne montent 
pas au delà de cinq millions de ftotre 
monnoie, & ne fumfent.pas pour tous 
les frais néce(Ta ; res. Audi la Républi¬ 
que eft-elle obligée de recourir à des 
emprunts fréquens j & c’eft ce qui 
donna naillance , en 1407 , à la ra- 
meufc banque de Saint-George, corn - 
pera di San Giorgio , laquelle tire fon 
nom de l'églife île ce Saint, où elle 
s’afTembloit autrefois. Ses richefïès font 
très - confiaérables : des villes & des 
vidages entiers lui appartiennent. Elle 
jouit de plulieurs privilèges impor¬ 
tais , entre autres d'une jnriiduftionpar- 
ticuliere qui la met prefque hors de 
toute dépendance. On pourroit dire 
que c’eft un autre Etat dans i’Erat. Ce 
n’eft pas feulement à la République 
que cette Compagnie a prêté de grottes 
fommes, mais encore aux étrangers, 
<Sc fur-tout à la France en diverfes occa- 

Viv 
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fions. Elle a pris toutes les précautions 
poflïbles pour ne recevoir que des hy¬ 
potheques foüdes. Cependant des ôr- 
co::ll'*Kes fâcheufes, des guerres dif- 
pcndieLfcs, la difficulté d obtenir les 
payemens, lui ont fait fouvent efluvet 
des pertes roniïdcrablcs. C'eft aa refte 
p.»r ks billets de cette banque, qu’on 
tait à Gènes routes les affaires ; Sc Ton 
prétend qu’elle abforbe les deux tiers 
cits revenus de la République. 

Les troupes cîe terre, en rems de 
paix , fe réduifent à deux mille cihq 
cents hommes. On pourroit néanmoins, 
en cas de befoin, les porter jufqu’à vingt 
mille, parce qu’alors tout feroit foï- 
dat , comme il arriva dans la révolu¬ 
tion de 1747 > °u l’on força meme les 
Religieux de monter la garde. Dans 
d’autres circonftances, l’Etat ne pour- 
roit pas fournir ce nombre de militaires. 
On y compte cependant environ qua¬ 
torze ccnt mille âmes, y compris la 
ville lie Gênes, où la population monre 
à près de cent quarante mille habitans. 
Pour les forces maritimes, elles confif- 
tent ;ïl tu-.Heivenr en f ix galères &cnquel- 
cj'.ies juvilès l arq.ies qui ne fervent à 
autre choie, comme quelques Voyageurs 
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Vont déji remarque, qu’à porter les 
blés Sc le vin de Gcnes , Sc à mener 
les dames Génoifes prendre le frais en 
été. Quelle trifte décadence n’a pas éprou- 
véc cette marine autrefois fi floriflante ! 
Il ne faut pas cependant croire que le 
dépériirement du commerce foit en pro¬ 
portion de cette décadence. Il fe fou* 
tient encore dans un état aflez brillant, 
par les huiles, les fruits, les vins, les 
étoffes d’or & d’argent, les velours i 
les damas, les fatins, les foieries dé toute 
efpece. La République même fit, en 
1751, une opération qui a beaucoup 
contribué a donner une nouvelle acti¬ 
vité a fon commerce : elle déclara franc 
le port de Gênes, de maniéré que tout 
Marchand qui habite le quartier du 
port, peut avoir un magafin & des mar¬ 
cha ndifes , fans payer des droits. On a 
mis néanmoins aes reftridtions qui di¬ 
minuent un peu les avantages qu’01* 
avoit lieu d’attendre de cette liberté de 
commerce ; c’eft qu’il faut que ces mar- 
chandifes fuient venues par mer, & 
qu’elles forcent de même par mer pour 
aller ailleurs. 

Les Italiens ont un proverbe en par¬ 
lant des Génois : Uomini fen^a fide ± 

V v 
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donne fença vergogna , mare fett{d < 
pefca : hommes fans foi, femmes fans 
pudeur, mer fans poiflon. La derniere 
epithete eft fauflfe : on mange d’excel- 
lent poilTon à Gênes , & la mer eft 
très-poilîonneufe. Les deux autres épi¬ 
thètes pourroient bien être auflï in- 
juftes. Le Génois eft à la vérité fin & 
rufé; mais il lui feroit aujourd’hui diffi¬ 
cile de faire des dupes \ & tout ce que 
la vérité de l’Hiftoire femble feulement 
dépofer contre lui, c’eft qu’il eft plus 
inconftant qu’infidele. Pour la galante¬ 
rie des femmes , elle n’eft pas plus re- 
inarquable ici que dans les autres gran¬ 
des villes de Tltalie. Ce qui a pu don¬ 
ner lieu à quelques reproches contre 
les dames Gcnoifes , c’eft qu’elles 
croient fans ce(Te entourées de leurs 
caviilieri Jirventi , & que la figisbéa- 
ture s’eft foutenue plus long-tems ici 
que par-tout ailleurs. Mais depuis le 
fejour des François dans cette ville y 
en 1747 Sc 1748 , les chofes ont bien 
changé de face. On peut même dire que 
la fociété eft du meilleur ton parmi les 
perfonnes de diftinétion. J’ai aflîfté à 
quelqu’une de ces aftemblées appelées 
Quaranta vigilU , qui fe tiennent trois 



Gêné $. 4(?f 

fois k Termine dans une quarantaine 
de.maifons, chacune à Ton tour. On 
ne peut rien y délirer , ni pour U 
quantité des rafraîchiflemens & des il¬ 
luminations , ni même pour l’agrément 
des converfations. La cherté au jeu y 
eft quelquefois de trop; Le tems doit 
achever la révolution dans les condn 
tions inférieures à la Noblefife. Les étran¬ 
gers , qui ont peine à comprendre le 
jargon Italien qu’on y parle, aufli dif¬ 
férent du Tofcan, que le Picard l’eft 
du François , y font traités avec beau¬ 
coup de cérémonie & peu d’amitié ; 
& Ton y eft en général très-férieux. C’eft 
ce qui faifoit dire à quelqu’un , qu’il 
n’y avoic d’animé dans cette ville que 
la ftatue de Saint Sébiftien du Pujet, 
chef-d’œuvre admirable pour l’expref- 
fion , lequel fe trouve dans l’églile de 
Carignan, à laquelle on arrive par un 
beau pont qui joint une montagne de 
la ville a l’autre, & qui a deux arches 
d’une hauteur prodigieufe. Mais ceci 
me rappelle , Madame , que je dois 
vous dire quelque chofe des édifices' 
de Gênes la Superbe . Je ferai court fur 
cet article. Quand on eft à la fin d’un 
v.oyage d’Italie, on eft las de ce genre 
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de curiofitcs, & d’en tracer des de£ 
criptions. Peut-être vous-mème etes vous 
fatiguée de les lire. 

■ Gènes, bâtie fur le penchant d’une 
montagne, s’élève en amphithéâtre fur 
une longueur de plus de mille huit 
cents coifes, tout à l’entour du port 

3 ui eft en demi-cercle, & qui a plus 
e mille toifes de diamètre. Cette fitua- 
tion préfente le coup-d’œil le plus 
magnifique tjue Ion puillè voir, à 
l’exception neanmoins de celui de Na¬ 
ples. C’eft fur-tout quand on eft en mer 
à un mille du port, qu’on en découvre 
route la beauté. Les murs de la ville 
renferment un plus grand efpace que 
la partie habitée : ils ont quatre lieues 
de circuit, s’avancent du côté du nord- 
cft, 5c forment un angle avec la pointe 
de ! éperon.Du côté de l’oueft, ils tou¬ 
chent au fauxbourg de S. Pierre d’Arena. 
Les li rtifications font considérables', & 
garnies ce deux cent cinquante pièces 
de canon. Le port eft formé par deur 
moles, &: :i l’entrée eft un phare qui 
a trois cent foixante-iïx pieds de haur. 
C eît aux dépens de l'intérieur que 
Gènes a l’avantage d’une aulli belle fitua- 
tioi;. Les rues font inégales > raboteufes y 
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étroites, excepté deux, la rue neuve 8 c 
la rue Balbi, cjui font larges > tirées 
au cordeau, & bordées des deux côtés 
de fuperbes palais. Peut-être n'y a-t-il 
rien en Europe qui égale ces rues en 
beauté & en magnificence. La plupart 
des palais, tant dans ces deux rues que 
dans les autres, font vaftes, bien déco¬ 
rés , 8 c quelques-uns font très-riches en 
beaux tableaux & en meubles précieux* 
Les colonnes, corniches, balliftrades , 
murailles, pavé même, tout eft marbre 
dans ce pays : c’eft une profufion qui 
excite d'abord Pétonnement & l'admi¬ 
ration , mais dqnt on eft Bientôt raflfafié; 
Les plus remarquables de ces palais 
font ceux de Doria , de Brignole, de 
Balbi, de Durazzo, de Pallavicini, & 
le palais ducal, dont Pextérieur a peu 
d’apparence ; mais les dedans en lonr 
très-ornés. Dans la chambre du Confeil, 
on voit fept ftatues de marbre, plus 
grandes que nature, érigées a la gloire 
des détenfeurs & des bienfaiteurs de 
la patrie. Tout François voit avec plaifir 
celle de M. le Duc de Richelieu, au 
bas de laquelle eft cette infcription f; 
honorable pour ce Général : Ludovico - 
Francifco - Armando Plcjpjio , Dnci 
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R:chclien/t % qiwd Imperatoris Max. 
C-vq. 0 p:. Officia dijjicilL tcmporihus 
trga Ren:pub. pcrfunilus , inter pairi - 
eus eu ni Agnatis Pofltrifq . indictm 
in Comith collocandum Senatus dt - 
crm/, iz. 7 * 7 () cjj/occxirjj. 

Les égüfes de Gènes font allez jolies, 
fnr-cour celles de Carignan & de San- 
Cyro. On y compte trente-deux pa- 
roilles, quarante-quatre couvens d’hom¬ 
mes , vingt-quatre de filles, fans y com¬ 
prendre ceux qui font hors des murs, 
vingt-une confréries, unrrèsbel hôpital, 
& une Académie de peinture, fculptttre 
tS: architecture civile & militaire, éta¬ 
blie en 17* 1, fous la protection du Sé¬ 
nat. Cette ville cil encore le fiége d’un 
Archevêque, & d'un tribunal de l'In- 
quilition , qui laide tranquilles les Pro¬ 
ie itans établis en grand nombre fur les 
terres de la République. On a moine 
pris la précaution de fubordonner l'in- 

3 uilireur, qui eft un Dominicain , 1 
eux Sénateurs, fans lefquels il ne peut 
rien faire. Àulli fon pouvoir n'eft-il ni 
bien redouté, ni bien redoutable. 

Le pays fournis d la République de 
Gènes ne forme, pour ainlidire, qu'une 
cote le long de la mer, au fud du Pic* 
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mont & du Morit-Ferrat. Cette côte fe 
déploie autour d’un grand golfe qu’on 
appeloit autrefois Mare Liguflicum . 
Elle a au moins cent lieues de long de 
l’eft à l’oueft ; mais du midi au nord , 
elle n’a pas plus de huit à dix lieues, 
& beaucoup moins dans quelques en¬ 
droits. C’eft pour cela qu’on a donné 
a tout ce territoire, qui n’occupe guere 
que les rives de la mer, le nom de 
Jiiviere de Gênes , qu’on divife en Ri¬ 
vière du Ponant ou de l’oueft, & en 
Riviere du Levant ou de l’eft. Gêne* 
eft comprife dans cette derniere, qui 
s’étend depuis cette ville jufqu’à la prin¬ 
cipauté de Mafia. La partie de cette 
côte, depuis Lavagna juiqa’à Porto-Ve- 
nere, n’eft qn’une fuite de rochers fté- 
riles qui s’élèvent à pic du côté de la- 
terre & du côté de la mer. C’eft fut 
ces rochers que paffe la grande route, 
ou plutôt un fentier étroit, fufpendn 
entre djux précipices affreux. On ne 
peut les confidérer fans effroi, quand on 
fonge fur-tout que la vie dépend d’un 
feul faux pas d’un mulet. Le beau mar¬ 
bre qui porte le ncm de Carara. ou de 
Carare, fe tire des environs. Les villes 
fttuécs fur toute cette côte, font bien 
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peu conlîdérables ; elles ne méritenr pas 
meme ce nom. Ce ne font que des 
bourgs, mais allez bien peuplés. Porto- 
Venere ou Port de Venus, au voifinage 
du cap du meme nom , eft fitué dans un 
endroit élevé , avec un chareau encore 
plus clevé du côté occidenral de l'entrée 
du poit, au bord du golfe de la Spezzia. 
La vue de ce golfe dédommage de l’af- 
pect lauvage cîes environs : xi eft entouré 
de chareaux , de villages, donc le plus 
coniîdérable eft celui de Spezzia, & de 
collines couvertes d'oliviers. Lerici, en 
face de Porto-Wncre, eft un port allez 
fréquente. Sarzana eft une petite ville 
cpifcopale dans les terres, défendue par 
un château fur une montagne. 

Il faut voyager dans ces cantons y 
pour connaître toute l'induftrie des Gé¬ 
nois : ils non: ni bois ni prairies, & 
prefquc point de champs. Ils recueillenc 
à peine allez de vin pour leur confom- 
xnatio:i. l es autres productions fe ré-* 
duilent aux olives, aux citrons , aux 1 
figues, aux amandes, Sc dans quelques 
endroits aux mûriers. Ils font obligés de 
tirer de l'étranger une bonne partie de ce 
qui leur eft nécelïàire pour fubfifter, & les 
matières premières pour leurs fabriques 
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& leurs manufactures, fans parler des 
draps & des toiles qu'ils font venir dê 
France, d’Angleterre, de la Hollande, 
& de la Suifle. Cependant on en voit 
plufieurs parmi eux qui font très-riches : 
c’eft qu’ils favent tirer parti de tout, 
qu’ils mettent en quelque forte à con¬ 
tribution les terreins arides, les mon¬ 
tagnes , les rochers meme, pour peu 
qu’ils foiem fufceptibles de culture; 
c’eft qu’ils fuppléent à ce qui leur man¬ 
que par le commerce, qui eft l’aine de 
l’Etat & une fource intariftable de ri- 
chefles. 

Cette obfervation a egalement lieu 
pour la riviere du Ponant, quoiqu’elle 
foit un peu plus fertile que la riviere du 
Levant : elle eft encore plus étendue, 
ôc l’on y trouve quelques villes allez 
confidérables. Novi n’eft qu’un bourg 
dont la fituation eft défagréable, parce 
que la vue eft bornée par une haute 
montagne : mais la Noblefte de Gênes 
y pofTede des maifons de ca 
ne font pas moins magnifiqi 
maifons de ville. Selon T 
généralement obfervé dans 
plupart font peintes en rouge ou en 
vert, par-dehors. On tient à Novi , 
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quatre fois par an, des foires célébrés, 
qui font une efpecc de banque. A peu 
de diftance de là, fur la route de Gè¬ 
nes, cft un défile appelé la Bochetta, 
où trois hommes peuvent à peine pafler 
de front. On le regarde comme la clc 
de Gènes. Les Autrichiens s'en emparè¬ 
rent en 1746; & c’eft ce qui leur ou¬ 
vrit un chemin libre vers cette ville. 
On y a mis une batterie de trois pièces 
de canon pour le défendre. Savone eft 
une ville épifcopalc, &: la fécondé de 
riirat de Gcncs. Gian.lc & bien for¬ 
tifie e, elle cft de plus défendue par une 
rindullc, baye fur un rocher fort élevé. 
I c Roi de Sardaigne s'en étoit rendu 
maître en 1747. Le port 11e peut plus 
contenir de gros hnrimens, depuis que 
K.s Génois en ^comblèrent une partie en 
151 S. Noli, port & évêché, ne con- 
ferve plus rivn de fon ancien luftre, 
ni de ft s am icniics richelTes. La ville 
de Vinal ou Finale , eft bien plus con- 
iidcraMe : elle cft la capitale cnin mar- 
q ni far fertile & bien peuplé, dont la 
République dépouilla, en 1314,George 
Carcti, MaïqiusdeFinal.Scsdefcendans 
le rccouvrcrenr, mais n’en eurent la- 
mais une poftcilion bien tranquille. La 
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République le vendit à l’Efpagne, qui 
le conferva comme fief de l’Empire , 
jufqu’au commencement de ce fiecle. 
Les Français s’en emparerent, & le ren¬ 
dirent à l'Empereur, qui, en 171 ; , le 
vendit aux Génois pour la fomme de 
trois cent mille écus, mais à des con¬ 
ditions qui mettent des bornes à leur 
fouveraineté. Par le traité de Vorms , 
en 1743, la Reine de Hongrie ccda tous 
les droits qu’elle pouvoir avoir fur ce 
marquifat au Roi de Sardaigne, qui , 
en vertu de cet accord, en demanda 
la pofTeffion à la République : elle la 
refufaj & c’eft ce qui donna lieu à la 
guerre de 1745. Le Roi de Sardaigne 
conquit tout le marquifat : mais il 
fut rendu en 1748 , par le rraitc d’Aix- 
la-Chapelle. Albingua & Vintimille , 
font deux petites villes épifcopales. 
Cette derniere , défendue par un châ¬ 
teau allez fort, fut prile en T746 par 
le Roi de Sardaigne , fur lequel les Fran¬ 
çois & les Génois la reprirent en 1747. 
Eile a titre de comté & rang de hef de 
lEmpi:e. 

La ville de San-Remo efl: plus 
conîicctal le, au moins par la juri(dic¬ 
tion qu’elle exerce fur un territoire 
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cjui s’étend le long de la Méditerranée 
l’efpace de dix milles , & qui s’avance 
dans les terres environ de onze à douze. 
CT t-ft un fief de l’Empire, où il eft 
arrivé bien des révolutions. Autrefois 
un Parlement, compofé de cent per- 
fonnes des meilleures Maifbns du pays, 
exerçoit l’autorité fuprème. En 1350, 
les Génois achetèrent des Maifbns Do- 
tia 8c Mari, les droits qu’elles pou- 
voient avoir fur ce territoire. Infenfî- 
blement ils ont dépouillé les habitans 
des privilèges qu’ils s’étoient réfervrs, 
8c ont bâti une citadelle pout com¬ 
mander la yille de San-Remo. Elle eft 
fituée fur le penchant d’une colline au 
bord de la mer, & divifée en ville 
neuve 8c en ville vieille. Le port né 
peut pas contenir de gros vaillêaux ) 
mais on y voit une allez grande quan¬ 
tité de petits bâtimens qui fervent au 
commerce, dans lequel les habitans 
montrent une aétivirc finguliere. I e 
pays produit une immenfe quantité de 
citrons 8c d’olives, dont on extrait une 
bonne partie de l’huile qui paflê pout 
celle de Provence. On aura de la peine 
à croire que ces productions puiflènc 
donner de grands revenus ; mais il paflê 



Gênes-' 477 

ici pour confiant, que le- propriétaire 
d’un modique terrein gagne dans une 
bonne année de quoi yivre pendant dix 
ans de difetre. 

A l’extrémité de la côte de Gênes , 
vers le couchant, ell la Principauté de 
Monaco, qui n’a pas plus de quatre 
à cinq milles de tour. Élle relevoit de 
l’Empire, & devint, en 9Z0, la récom* 
penfe de Grimaldi I, un des Généraux 
d’Othon I, qui la lui donna à titre de 
fouveraineté. Un de fes fuccefleurs, 
Grimaldi IV, étoit Amiral de la flotte 
des Croifés, qui fe rendirent maîtres, 
en 1z18 , du port de Damiette. Les 
Princes de Monaco furent, pendant 
deux cents ans, fous la protection de 
l’Efpagne : mais Honoré II, foit pour 
venger la mort de fon pere, nommé 
Hercule, foit qu’il efpérât retirer plus 
d’avantages en fe mettant fous la pro¬ 
tection de la France, ligna, en 1641, 
un traité fait avec Louis XIII, & reçut 
garnifon Françoife dans la ville de Mo¬ 
naco. Cette démarche lui caufa la perte 
de plufieurs terres confidérables qu’il 
avoit en Efpagne j & pour l’en dédom¬ 
mager , le Roi de France lui donna le 
fluché de Valentinois & la barqnnie de 
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Buis en Dauphiné , le marquifat de 
Baux & la feigneurie de Sainc-Remi en 
Provence, la baronnie de Calvinet en 
Auvergne, & le comté de Cardalez 
dans le Lyonnois : de plus, on le créa 
Duc & Pair. Depuis cette époque, Mo¬ 
naco ne s'ell jamais démentie de Ton 
attachement à la France, qui y tient gar- 
nifon. La branche principale de G ri¬ 
ma ldi s’étant éteinte, en 1731, en la 
perfonne d’Antoine Grimaldi, fa fille 
aînée , qui, dès 1715, avoir été décla¬ 
rée héritière de la Principauté de Mo¬ 
naco , ht palier cette belle fucceflion 
dans la Maifon de Matignon, par fon 
mariage avec François Léonor, Comte 
de Thorigny, fils du Marquis de Ma¬ 
tignon , Maréchal de France. On eftime 
que les revenus de cette Principauté ne 
vont pas au delà de deux cent mille 
livres. Le Prince eft Souverain, indé¬ 
pendant dans les Etats} ôc il a le droit 
d’y faire battre monnoie. On recueille 
dans le pays beaucoup d’olives, de ci¬ 
trons 3 c d’oranges, dont on fait un com¬ 
merce allez lucratif. La ville de Mo¬ 
naco , capitale, elt lituée fur un rocher 

2 ui s’avance dans la mer. Elle a peu 
'étendue \ 3 c l’on n’y compte pas plus 
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de huit à neuf cents habitans, fans y 
comprendre la garnifon, compofée do 
deux bataillons. Le palais du Prince eft 
fur la pointe du rocher : il eft vafte 
a de 1 apparence. Le* port qui occupe 
le fond d’un petit golfe, eft fur, mais 
pas aflfez profond pour recevoir de gros 
vailfeaux. Les bâtimens qui abordent 
font obligés de payer pçage : il n y a 
que les Anglois & les François qui en 
foient exempts. Manton & Roquebrune 
font deux autres petites villes de cette 
Principauté. Cependant la première, 
fîtuée dans une plaine agréable, cou¬ 
verte de citronniers, eft plus grande & 
plus peuplée que Monaco. On y fait 
alfez de commerce , & Ton en tire des 
ctlenccs très-eftimçes. 

Me voici, Madame, au terme de 
mon voyage. Je vais m’embarquer pour 
Marfeille, où je compte arriver incef- 
famment. Vous pouvez juger de mon 
emprelfement à revoir cette ville que j’ai 
quittée il y a plus de vingt-cinq ans, 
pour fatisfaire ma curiolitc. Je revien¬ 
drai goûter auprès de vous un repos 
qui in’clt bien nécefTaire après tant de 
courtes &: «le fatigues dans toutes les 
parties du Monde, Il ne me refte plus 
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qu’à parcourir la France : ce voyage 
fera pour moi le plus agréable de cous. 
On prend bien plus d’intéict A connoître 
fun propre pays, que ceux avec lcfqueU 
011 n’a que des rapports éloignés. 

Je fuis, &c. 

A Monaco, ce xo Février tjSg, 
Fin du Tome XXF 11 I, 
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APPROBATION. 

«T'ai lu pu ordre de Monfcigneur 1 ? 
Garde des Sceaux , les X X V 11' * 
XXV U 1 Volumes du Voyageur I ran* 
çois, pour lervir de fuite a l'Ouvrage 
de M. l'Abbé de la Porte. L'Auteur y a 
fu continuer le meme intérêt dans les 
détails & dans les tableaux s ce qui doit 
en faire délirer l’imprclUon. A Parti, 
ce 7 Décembre 178t. 
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